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GÉOMÉTRIE. — Théorèmes dans lesquels se trouvent des couples de segments 
ayantun rapport constant; par M. Cuasces. 


« I. Le lieu d'un point x d’où l’on méne à deux courbes U", U" deux tan- 
gentes x9, x9' ayant un rapport constant est une courbe de l’ordre 


2 (mn + m’n + nn’). 
x, n(2m+n') 


; (omn + mn+nn'). 
u, n2m 


» La courbe a, à l'infini, deux points multiples d’ordre nn’ aux deux 
points circulaires; m points multiples d'ordre 27 aux m points de U”, et 
m' points multiples d'ordre 27 aux m’ points de Ur: 


» II. Si sur la tangente de chaque point 0 d'une courbe U" on prend deux 
tangentes proportionnelles à une tangente 60° menée à une courbe U”, le lieu 
des points x est une courbe de l'ordre 2 (mm + mn'+ nn’). 

L'ARRE CE d 
! 1 , 2(mm'+ mn + nn). 
u, (2m+aon)n x 
» La courbe a, à l’infini, deux points multiples d'ordre 77’ aux deux 
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points circulaires; m points multiples d'ordre 2n' aux m points de U”, et 
mm points doubles sur les tangentes des mm’ points d’intersection de U” 
et des asymptotes de U”. 


» TI. Ze lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U" une tangente x Q 


: : x 
qui rencontre une courbe U,, en un point a, pour lequel le rapport =— soil con- 
stant, est une courbe de l'ordre 2m (m’ +-n"). 


Le TES u 


/ / 
u, 2m(m+on) x am(m+3n'). 


» Il ya 27'm solutions étrangères dues aux points x de L situés sur les 
tangentes de U” issues des deux points circulaires de l'infini. Il reste 
2m(m + n'). 

» La courbe a, à l'infini, »# points multiples d'ordre 27° aux m points 
de U,, et m’ points multiples d'ordre 27 aux #»” points de ve 


» IV. Sur la tangente en chaque point 0 d'une courbe U", sur laquelle 
une courbe U,, fait des segments 0a, on prend, à partir de chaque point à, 
deux segments ax proportionnels à @a: le lieu des points x est une courbe 
de l’ordre 2m(m'+ n'). 

’ 
4 ar an) ame (re an). 

» Il y a 2mn’ solutions étrangères dues aux points x de LL qui se 
trouvent sur les tangentes de U* menées des deux points circulaires de 
l'infini. Il reste 2m(m'+ n’). 

» La courbe à à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre mn! aux 
deux points circulaires; 2° m’ points multiples d'ordre 2m aux m' points 
de U*”; 3° m points multiples d’ordre 27° aux m points de U,.. 


» V. Le lieu d'un point x d’où l’on mène à deux courbes U”, U" deux 
tangentes x0, x0' telles, que la première xQ soit proportionnelle à une tan- 
gente 0'0" menée du point de contact @' de la seconde à une troisième 
courbe U"”, est une courbe de l’ordre 2[mn/(m"+ n°) + nn’(m’/+ n')|. 

x, n(2m'+on')m u 


. Donc, etc. 
u, nn'(2m+an) ; 


» La courbe à à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre nn'n’ aux 
deux points circulaires ; 2° m points multiples d'ordre 2n!n" aux m points 
de U,,; 3° m' points multiples d'ordre 277’ aux m' points de U”'; 
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4° m’m points multiples d'ordre 27! sur les tangentes des points où U” 
est coupée par les asymptotes de U””. 


» VI. Sur la tangente de chaque point 9 d’une courbe U", qui rencontre une 
courbe U,, en des points a, on prend deux segments ax proportionnels à une tan- 
gente 09’ menée du point 4 à une courbe U"”" : le lieu des points x estune courbe 
de l'ordre 2 m(m’m" + m'n° + 2n’n”). : 


ne BEN à De 7 À 
. Donc, etc. 


u, 2{(mm+mr'+nnr) x 
» La courbe à à l'infini : 1° deux points multiples d’ordre »’7”m aux 
deux points circulaires ; 2° m points multiples d'ordre 2nn’ aux m points de 
; P P 
U,,; 3° m’ points multiples d'ordre 27”m aux m’ points de U”’; 4° m” points 
multiples d'ordre 2m/m sur les tangentes des m”’m' points d’intersection 
de U” et des asymptotes de U””. 


» VII. De chaque point 0 d’une courbe U" on méne à une courbe U"” une 
tangente 09", qui rencontre une courbe U,, en des points a, et l’on prend sur la 
tangente du point 0 de U” les deux points x, dont les distances à chaque point a 
sont aux segments 0 x dans un rapport constant: le lieu de ces points est une courbe 
de l’ordre 2mn”(2m' + n’). 

» Supposant U” unicursale, on pose 


9, 2mn'm 0, r k ï 
2mn'(2m + n'). Donc, etc. 


6, n'm(2m+aon) 0 

» La courbe a à l'infini : 1° deux points multiples d’ordre 7’n”m aux 
deux points circulaires; 2° rm! points multiples d'ordre 2 7”m aux #7’ points @ 
de U*; 3° mm’ points multiples d’ordre x” sur les tangentes de U” en ses 
mm’ points d’intersection avec U,,; 4° mn’m' points sur les tangentes des 


points 0 de U”, situés sur les tangentes 48’ de U*” menées des m» points a 
de U,, à l'infini. 
» VIIL. De chaque point a d’une courbe U,, on mène à deux courbes U"', 


U”" deux tangentes a0, a0', et l'on prend sur la première les deux points x dont 
la distance au point de contact 9’ de la seconde est proportionnelle à celle-ci (de 


x’ ; À 
sorte que — = const.) : le lieu de ces points x est une courbe de l'ordre 
2mn'(m”’+2n”). 
x, nmn'a 
, pe FAP 2m(m'n + ann"), 
u, (2m" + 2n')mn 


159.. 
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» La courbe a à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre mn'n” aux 
deux points circulaires; 2° m points multiples d'ordre 27'#" aux m points 
deU,,; 3 m’mn' points doubles sur les tangentes de U* menées des points a 
de U,, situés sur les asymptotes de U””. 


» IX. Sur la tangente de chaque point 6 de U", qui rencontre deux courbes 
Ur», U», en des points a, a’, on prend deux segments ÿx ayant un rapport con- 
sant avec chaque segment aa’: le lieu des points x est une courbe de l’ordre 
2mm, (m' + 2n') 


L, 0 TU u 


| JR er 
u, 2mm,(m+on) 2mm,(m' + 3n') 


» I] ya 2mm,n solutions étrangères dues aux points x de L situés sur 
les tangentes de U” mentes des deux points circulaires de l'infini. Il reste 
2mm,(m + 2n'). Donc, etc. 


» X, Le lieu d’un point x d’où l’on mène à deux courbes U", U"” deux tan- 
gentes x0, x0' dont la première soit proportionnelle à un segment a’ fait sur 
la seconde par une courbe U,,, est une courbe de l’ordre 

2m{(m'n” + m’n'+ 2nn”). 
X, n'(2om'+on')m u 
4 { re ): om(mn"+m'n +onn"). 
u, nm(2am+an) x 

» La courbe a à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre mn'n" aux deux 
points circulaires; 2° points multiples d'ordre 2 #’ #" aux m points de U,,; 
3° m' points multiples d'ordre 2mn" aux m' points de U*; 4° m’ points 
multiples d'ordre 27m aux m" points de U””. 


» XI. Le lieu d’un point x d’où l’on mène à deux courbes U", U"” deux 
tangentes x0, x 0! telles, qu'un segment xa, fait sur la seconde par une courbe U,,, 
soit proportionnel à la première, est une courbe de l’ordre 2mn"{m" + 2n'). 


TL, IL ATIIE 


(4 ! F 
u, n'm(2am+on) x HAUT RAS 


» La courbe a à l'infini : 1° deux points multiples d’ordre mn'n" aux 
deux points circulaires; 2° 7’ 7” points multiples d'ordre m sur les tangentes 
communes aux deux courbes U"“, U*”; 3° m points multiples d'ordre »’n' 


aux mn points a de U,,; 4° m’ points multiples d'ordre 27m aux m’ points 0 
de U”’. 


» XII. Le lieu d'un point x d’où l’on mène à une courbe U" une tangente x 0 
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proportionnelle à un segment 6a compris entre son point de contact et une 
courbe U,, sur une tangente 69 menée du point 6 à une courbe U"" est une 
courbe de l’ordre 2mn”’(2m’ + n’). 


LS nm a u 


un amn'(2m + n'). 
u, 4mn'm FA 


» La courbe a à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre n'#’m aux 
deux points circulaires ; 2 mn”’m’ points doubles sur les tangentes de U” 
aux points ÿ où cette courbe est coupée par les tangentes menées à U” des 
m points de U,, à l'infini; 3° m' points multiples d’ordre 2 mn" aux m’ points 
de U” à l'infini. 

omnnr" + 2mn'm + 2mn'm = 2mn'(2m +n). 


» XIII. De chaque point 0 d'une courbe U" on mène à une courbe U"” une 
tangente 69, sur laquelle une courbe U,, fait m segments a0'; et l’on prend sur 
la tangente du point 9 de U" deux segments 6x proportionnels à chaque segment 
a 0 : le lieu des points x est une courbe de l'ordre 2m {(m’m”+ m’n”+ nn”). 

y. °n'n"mI2 


DONC, etc. 
u, om(m+on)m x 1 


» La courbe a à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre mn'n" aux 
deux points circulaires; 2° mn”m' points doubles sur les tangentes des 
points 4 de U” qui se trouvent sur les tangentes a 0’ de U”” menées des 
m points de U,, à l'infini. 


» XIV. On mène de chaque point a d’une courbe U,, une tangente a 6 à une 
courbe U", puis du point 0 une tangente 60" à une courbe U””, et sur celle-ci on 
prend deux segments 0x proportionnels à la tangente a0 : le lieu des points x est 
une courbe de l’ordre 2mn”(2m'#+ n’). 

gr en à x 2mn'(am'+ n'). 
u, (2am+an)mn" x 


» La courbe a à l'infini : 1° deuxfpoints multiples d'ordre #”’m'm aux 
deux points circulaires; 2°» points multiples d'ordre 2mn" aux m’ points 
de U*; 3° mn'n” points doubles sur les tangentes de U”” menées des points 
de contact 4 des tangentes de U” parallèles aux asymptotes de U,.. 


» XV. Le lieu d’un point x d’où l’on mène à deux courbes U", U*” deux 
tangentes x9, x 0", dont la seconde ait un rapport constant avec la distance 8'a de 
son point de contact à un des points a où la première rencontre une courbe U,,, 
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est une courbe de l’ordre 2mn'{(m”+ 2n"). 


x, nm(2m+on) u 


; s 2mn'(m'+ an). 
u, n'2mn æ 


» La courbe a à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre 2 mn'n" aux 
deux points circulaires; 2° m points multiples d'ordre 2n'7" aux m points 
de U,,; 3° m” points multiples d'ordre 2mn' aux m" points de U”. 


C A \ / 

» XVI. De chaque point a d'une courbe U,, on mène à deux courbes U"', Le 

deux tangentes a9, a9', et l’on prend sur la première deux segments 0x pro- 

portionnels à la deuxième a0' : le lieu des points x est une courbe de l’ordre 

2m(m'n”+ m’n'+2nn"). 
XL. TITRES 


2m mnr'+ m'n + on n à 
u, 2(m'n" + m'n + n'n") X ( ) 


» La courbe a à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre mn'n" aux 
deux points circulaires; 2° m points multiples d'ordre 27/7" aux m points 
de U,,; 3° m’mn' points doubles sur les m”’mn' tangentes de U” menées des 
points de U,, situés sur les asymptotes de U"*"; 4° m! points multiples 
d'ordre 2mn’. 


» XVII. Le lieu d’un point x d’où l’on mène à une courbe U" une tan- 
gente x 0 proportionnelle à un segment a compris entre le point de contact 0 
et une courbe U,, sur une tangente 00! d’une courbe U"" est une courbe de 
l’ordre 2mn"{(2m'+ n'). 

X, nn'm2 u 


omn'(2m+n). 
u, 4mn'm x va 


» La courbe a à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre mn'm" aux 
deux points circulaires ; 2° m’ points multiples d'ordre 2#”m aux m' points 
de U*; 3° mn’m/' points doubles sur les tangentes des points de U” qui se 
trouvent sur les tangentes a’ de U”” parallèles aux m asymptotes detre 


» XVIII. On mène de chaque point à d’une courbe U,, à une courbe U" 
une tangente a0, et du point de contact 0 une tangente 60! à une courbe U”", 
sur laquelle on prend les deux segments 8’x proportionnels à la tangente à8 : 
le lieu des points x est une courbe de l'ordre 2m{(m'’m” + 2m’n” + 2n’n’). 

LRETIN A 


. Donc, etc. 
u, 2(mm+mn + onn')m x A 


» La courbe a à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre #’m/m aux 
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deux points circulaires ; 2° m’ points multiples d'ordre 2 #”m aux m!’ points 4 
de U”; 3° m” points multiples d'ordre 2m/m aux m” points de U*”; 4° mn'n” 
points doubles sur les tangentes de U”” menées des m points de U,, à l’in- 
fini. » 


MAGNÉTISME. — Formule de la quantité de magnétisme enlevée à un aimant 
par un contact de fer, et de la force portative; par M. 3. Jam. 


« Si l’on approche un contact de forme prismatique des deux pôles d’un 
aimant en fer à cheval et parallèlement à leur direction, il prend d’abord, 
à ses deux extrémités, des polarités contraires à celles des pôles voisins 
et une ligne neutre au milieu. En se rapprochant, il arrive un moment où 
il est à l’état naturel en tous ses points (Comptes rendus, t. LXXVI, p. 69), 
après quoi il offre à ses extrémités le même magnétisme que les pôles voi- 
sins, et il en garde une partie, même après le contact. 

» Dans le cas précédemment traité (Comptes rendus, t. LXXXI, p. 1151) 
où le prisme de fer est en contact avec un seul pôle, il gagne exactement 
la quantité de magnétisme que l’aimant abandonne; tout se réduit à un 
simple déplacement. Mais, quand il touche à la fois les deux pôles et qu'il 
les réunit par son intermédiaire, l’aimant fait une perte réelle , quelquefois 
très-grande de son magnétisme libre, qui disparaît, sans se retrouver dans 
le contact. La raison de cette différence est facile à concevoir. 

» Tout aimant est constitué par des filets élémentaires qu’on peut tou- 
jours supposer égaux; ils traversent la section moyenne, qu'ils remplissent 
en totalité si l’acier est aimanté à cœur et à saturation ; leurs extrémités 
aboutissent chacune en deux points, situés vers les deux bouts de l’aimant. 
Là sont leurs pôles, là seulement ils produisent des actions extérieures; mais 
si l’on réunissait ces pôles contraires, ils s’annuleraient, se dissimuleraient ; 
les filets seraient fermés, ayant, de molécule à molécule, dans toute leur 
longueur, la même orientation magnétique, mais ne manifestant plus au- 
cune action dans aucun de leurs points. Or c’est ce qui arrive quand on 
réunit, par un contact de fer, les deux surfaces polaires d’un aimant; un 
grand nombre de filets magnétiques se prolongent dans le fer, se ferment, 
et leur magnétisme libre disparaît. 

» Cela dit, il est facile de représenter l’effet d’un contact par une for- 
mule simple, comme on a précédemment représenté celui d’une armature. 

» J'ai trouvé expérimentalement (Comptes rendus, t. LXXVIIT, p. 95) 
qu’un prisme de fer, de longueur infinie, appliqué contre le pôle A, situé à 
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l’origine des axes coordonnés, prend, à chaque point situé à une dis- 
tance æ, une intensité moyenne 7, 
(1) METRE 3 
et contient une quantité totale M de magnétisme austral égale à l’intégrale 
prise de zéro à + de y dx, multipliée par le périmètre p; 
m 

k représente l’inverse du coefficient de conductibilité du fer, c’est-à-dire un 
nombre très-peu supérieur à l'unité. 

» Si le pôle boréal B est sur l’axe des x à une distance / du pôle A et 
qu'on lui applique le même prisme de fer, on verra celui-ci se couvrir de 
la même manière de magnétisme boréal, représenté par les équations 


(2) Yi = MES, OM =p +" 


Enfin l'expérience a montré (Comptes rendus, t. LXXVIIT, p. 98) qu’en 

réunissant les deux pôles A et B par une seule barre de fer, de longueur Z'et 

de périmètre p, on obtient des intensités égales à la différence entre 

Jet?y, ou 

(3) x ie mA EE, 

ce qui représente une ordonnée nulle au milieu et égale aux extrémités à 
a= m{i— k!). 


» Voici comment on peut interpréter ce résultat. Considérons d’abord 
le pôle A: le contact qui lui est appliqué lui enlève la même quantité 
de magnétisme M que s’il était infini; prend en chacun deses points de zéro 
à / des intensités australes y exprimées par l’équation (1); transporte sur 
le pôle boréal B tout le magnétisme austral que contient cette courbe, de- 
puis x = / jusqu'à x = , et dissimule sur l’aimant une quantité égale de 
magnétisme boréal. Le pôle boréal B, de son côté, agit de même sur le 
contact, et il y a, sur le contact, entre les deux pôles, deux courbes ma- 
gnétiques superposées, l’une australe y, l'autre boréale y,. 

» En un point donné x, il y a donc un nombre y de pôles austraux et y, 
de pôles boréaux ; des premiers il se fait deux parts, l’une 7,, qui se réu- 
nit à y, pôles boréaux et les dissimule en fermant y, filets élémentaires; 
l’autre part y — y, reste libre et est exprimée par l'équation (3). 

» En résumé, le contact a enlevé de chaque pôle un magnétisme total M, 
il en a dissimulé une grande partie, et n’a laissé d’apparent que la diffé- 
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rence entre y et y,. Aux deux points de contact l'intensité restante est 
m(r—k")= a. 


» Maintenant l'effet produit à chaque pôle A et B de l’aimant estidentique 
à celui que produisait l’application d’une armature à l’un d’eux seulement 
et qui a été expliqué déjà dans ma précédente Communication à l’Acadé- 
mie. Avant de placer le contact, on trouve, par le clou d’épreuve, en chaque 
point une intensité moyenne Ÿ, et sur tout l’aimant une quantité totale de 
magnétisme M, 
x my — P'A 
Y = A: , M, = TEE 
LIT 


I . FE OS TP] . . , . 
7 exprimant la conductibilité de l'acier, qui change avec le métal et aussi 


avec sa section (Comptes rendus, t. LXXX, p. 1553). 

» Le contact étant placé, l'acier a perdu, l'intensité se réduit à Y, et 
l'expérience à prouvé : 1° qu’il y a équilibre de tension mesurée par le plan 
d'épreuve entre l’aimant et son contact, c’est-à-dire que l'intensité, à l’ori- 
gine, est égale à a; 2° que la perte Y — Y,, faite aux divers points de l’ai- 
mant, est exprimée par l’équation 


Y—Y,=(A—-a)k—=, 


k! étant un coefficient nouveau toujours plus grand que k,. 

» La perte de l’acier est donc exprimée par l’intégrale prise de zéro à 
l'infini de (Y — Y,)dx. En la multipliant par le périmètre p’ de l’aimant, 
on à 

| ant 
LITE 

» Il faut encore tenir compte de cette circonstance que les mesures faites 
par le clou d’épreuve sur l'acier et le fer ne sont pas comparables à cause 
de leur inégale conductibilité, et se rappeler que les mesures faites sur 
l'acier doivent être multipliées par un facteur #1 qui est constant pour 
chaque acier et variable de l’un à l’autre (Comptes rendus, t. LXXX, p. 212 
et 1554). Des lors la perte faite par chacun des pôles de l’aimant sera 


ne LA 


ME TE 


et comme elle doit être égale au gain de chaque extrémité du contact, 


m a 
M CD LT AT” ji Prin) 
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on arrive à l'expression 


A 
(4) PRES PR A 


BR TLE it 


LA 4 


Si le même contact prismatique était appliqué à l’un des pôles seulement, 
ou aurait (Comptes rendus, t. LXXXI, p. 1153) 


À 
(5) fr ASE Te a D 
| up! lTORSENETE 


Ces deux formules ne différent que par le dénominateur, où le facteur 


. : 4: : me ; 
» qui est plus grand que l'unité, a remplacé Tr qui est plus 


1— À 
petit que l'unité; d’où il suit que le contact, appliqué aux deux pôles, 
diminue la tension à chaque pôle beaucoup plus que s’il n’est appliqué 
qu'à l’un deux, ce qui est vrai. 

» En discutant la formule (4), on voit que, pour /=«, 


ir 


oise 


L 
mp" si 


ce qui est un maximum, et, dans ce cas, l’effet est le même qu'avec une 
barre infinie appliquée à un seul pôle, ce qui est évident. Si Z/ diminue, a 
diminue de même. Pour {= 0o,a—o; donc plus le contact est court, 
plus il enlève de magnétisme au pôle; s’il est nul, il prend tout le magné- 
tisme, ce qui doit être; car c’est comme si l’on réunissait les deux extré- 
mités de l’aimant sans intermédiaire. 


» Si FL c'est-à-dire si le périmètre du contact augmente, a diminue jus- 


qu'à zéro; donc plus le contact sera gros et court, plus il prendra de ma- 
gnétisme. 
» La quantité totale de magnétisme soustraite à l'aimant est, d’après les 


A J.-4 ; , pm s pa : 
équations (1), égale à + ou à ST PR D LU 
A 
56 RD 
se (1 À. 6") ee 
P. LT 4 
: * : ; , , S. SPAM ee 
Si p est trés-grand et l très-petit, M atteint sa limite =; c'est la quantité 


“ d [2 . “ “ A , 
maximum de magnétisme que le contact enlève à chaque pôle; ce n’est pas 
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la totalité du magnétisme de l’aimant, comme je l’ai prouvé dans ma der- 
niere Note. 

» 1] faut que le contact ait un grand périmètre et une petite longueur; 
il ne faut pas que la surface d’adhérence dépasse une limite donnée. En effet, 
M représente les quantités de magnétisme contraire qui sont condensées à 
chaque pôle, entre l’aimant et le contact, sur la surface de jonction s. 

» La densité de ce magnétisme ou ce qui est condensé sur l’unité de 


surface est — et la force attractive est proportionnelle à = par unité, ou 
M: N 
rs pour la surface totale. 

» D'où il suit que, pour un contact assez gros pour ramener les pôles à 
l’état naturel, la force portative est en raison inverse de la surface adhé- 
rente. J’ai déjà expérimentalement constaté ce résultat. 

» Il suit de là que la force portative n’est déterminée que si l’on donne la 
surface d’adhérence; celle-là sera petite si celle-ci est grande, et, pour rendre 
la première maximum, il faudra employer un contact de périmètre exté- 
rieur excessif et réduire la surface s jusqu’à ce que les pôles manifestent 
un commencement de polarité résiduelle; à ce moment s sera la plus petite 
possible, et la force portative sera maxima. On sait que, depuis un temps 
immémorial, on a reconnu la nécessité d’agrandir le périmètre des con- 
tacts tout en diminuant la surface adhérente à l’aimant. » 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Remarques critiques sur les théories de la formation 
des matières saccharoïdes dans les végétaux, et en particulier dans la betterave ; 
par M. Cc. Bernanp. 


« Ayant prouvé dans mes Notes précédentes (1), que la pratique empi- 
rique de l’effeuillage des betteraves ne démontre rien relativement à la 
théorie qui place dans les feuilles l’origine du sucre de canne de la racine, 
notre confrère, M. Duchartre, a cherché dans sa Communication du 6 dé- 
cembre dernier à soutenir son opinion par des faits d’un autre ordre. 

» Je lui ferai d’abord remarquer, mais sans m’y arrêter, qu’il m’a prêté, 
pour les combattre, des théories que je n’ai jamais eues et que je n’ai ja- 
mais pu avoir; car, depuis le commencement de ce débat, je répète sans 
cesse qu'il ne s’agit pas d’une question qui me soit personnelle. Je n’ai pas 
de théorie à défendre; je demande seulement qu’on me prouve que celle 


(1) Voir Comptes rendus, séance des 26 octobre et 29 novembre 1875. 
160., 
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qui admet la migration des substances saccharoïdes de la feuille dans les 
autres parties de la plante est bien solidement établie : c’est là toute la 
question scientifique. Notre savant confrère a bien voulu, avec les res- 
sources de sa grande érudition et sa compétence en ces matières, essayer 
de donner cette démonstration. Je lui demanderai seulement la permission 
de discuter la valeur de ses arguments. 

» Je serai bref et j'irai droit au but. Je prendrai la proposition 3° (voir 
Comptes rendus, p. 1069) de la Note de M, Duchartre, qui résume nettement 
la formation du sucre de canne dans la betterave, d’après la théorie des 
botanistes que notre confrère soutient de son autorité : « Dans le cas spé- 
» cial de la betterave, dit M. Duchartre, c’est à l’état d’amidon que se 
» produit dans les feuilles l'hydrate de carbone, qui déjà dans le pétiole 
» se montre en grande quantité à l’état de glycose et que l’action spéciale 
» des cellules n'aura qu’à faire passer à l’état de sucre de canne ou sac- 
» charose, » Ainsi, la théorie est bien claire; le sucre de canne qu’on ex- 
trait de la racine de la betterave existe d’abord dans la feuille à l’état d’a- 
midon, cet amidon se liquéfie ensuite en glycose et descend dans la feuille 
où se trouvent des cellules spéciales qui le transforment en saccharose. Je 
suis obligé de dire immédiatement à notre confrère que je considère cette 
théorie comme une pure hÿpothèse, qui a contre elle non-seulement l’ab- 
sence de preuves directes, mais encore des erreurs de faits et de principes. 
D'abord, la substance qui se trouve dans les pétioles de la betterave et qui 
pourrait descendre des feuilles dans les racines n’est pas de lamidon ni de 
la simple glycose, c’est du sucre interverti; je m'en suis assuré directe- 
ment, et notre confrère peut le vérifier quand il voudra : voilà pour les 
faits. Maintenant, quant aux principes, la théorie en question admet comme 
une chose toute simple et conforme aux principes de la constitution molé- 
culaire des corps que l’amidon puisse se changer en sucre de canne ou 
réciproquement. Or c’est là quelque chose qui est en désaccord avec les 
données actuelles de la Chimie. 

» En émettant cette objection, je ne fais que me ranger aux opinions 
de nos éminents confrères MM. Boussingault, Pasteur et Berthelot, qui 
ont pris la parole à la suite de la Communication de M. Duchartre, à la- 
quelle je n’assistais pas. 

» L'illustre doyen de la Section d'Économie rurale a rapporté des faits 
extrémement intéressants qu'il a observés en Amérique relativement aux 
quantités considérables de sucre de canne qui se forment dans les feuilles, 


dans le bourgeon et dans la hampe de l'agave (agava americana); mais il 
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ne fait aucune hypothèse sur l’origine de ce sucre de canne, et surtout il 
n’admet pas qu'il provienne d'une transformation de l’amidon. M. Pasteur 
a protesté avec raison contre l'hypothèse de la formation du sucre de canne 
par l’amidon. Dans ses belles recherches sur les substances actives sur le 
plan de polarisation de la lumière, il nous a appris que ce caractère peut ser- 
vir à distinguer les corps et se lie d’une manière intime à leur constitution 
moléculaire. Dès lors, on ne saurait comprendre que l’amidon, qui passe par 
hydratation à l’état de glycose, déviant à droite la lumière polarisée, puisse 
former de la saccharose qui, par hydratation, donne naissance à deux su- 
cres, la lévulose et la glycose, déviant la lumière polarisée en sens inverse 
et en grandeur différente. Il faudrait pour cela, comme le dit M. Pasteur, 
que cet amidon fût autre que celui que nous connaissons, car il est scien- 
tifiquement inadmissible que deux corps absolument identiques donnent 
naissance à des dérivés doués de propriétés différentes. C’est également avec 
l'autorité qui s'attache à ses grands travaux que M. Berthelot est venu, au 
nom de la synthèse chimique, repousser la théorie de la formation du sucre 
de canne par l’amidon. Si la saccharose se forme par synthèse dans la ra- 
cine de la betterave, il est nécessaire, dit-il, d’y trouver les éléments du 
sucre interverti, c’est-à-dire la lévulose et la glycose, et non la glycose 
seule qui résulterait de l’hydratation de l’amidon. 

» Ainsi, on le voit, les hommes qui ont étudié de la manière la plus 
approfondie la question de la formation des sucres protestent théorique- 
ment contre cette transformation de l’amidon en sucre de canne que notre 
confrère de la Section de Botanique admet si facilement sans en fournir au- 
cune preuve. À cela, M. Duchartre répond : 


« Je n'ai pas la prétention de dire par quels phénomènes chimiques ce glycose provient 
de l’amidon et passe ensuite à l’état de saccharose (note, Comptes rendus, p. 1069). » 


» Si je relève cette réponse, c’est pour faire remarquer à notre confrère 
que, probablement, ses paroles sont allées plus loin que sa pensée, car il ne 
veut certainement pas dire que ceux qui avancent une chose ne sont pas 
tenus de la démontrer. Quand on veut prouver, par exemple, que l’amidon 
de la pomme de terre ou de la graine se transforme en glycose, on com- 
mence par extraire l’amidon de la pomme de terre ou de la graine, on en 
détermine les caractères chimiques, puis on observe et l’on décrit toutes les 
transformations que subit cet amidon pour passer à l’état de dextrine et 
de glycose. Quand on aura extrait de l’amidon des feuilles de la bette- 
rave, qu’on l'aura isolé, qu’on aura constaté ses caractères chimiques et 
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fait son analyse élémentaire, et qu’on aura suivi toutes les transformations 
par lesquelles passe cet amidon pour devenir sucre de canne, alors seule- 
ment je reconnaîtrai qu’on a donné de la théorie qu’on a avancée une dé- 
monstration expérimentale a posteriori, suivant l’expression de notre vénéré 
doyen M. Chevreul; mais, jusque-là, cette théorie de la formation du sucre 
de canne dans la betterave par l’amidon des feuilles reste une théorie abso- 
lument hypothétique (1). 

» Si je viens de prouver, comme je le pense, que la formation de la 
saccharose de la betterave par l’amidon des feuilles est une hypothèse sans 
démonstration, il est inutile, je crois, de m’arrêter à réfuter les conclusions 
déduites de cette théorie. Quand notre confrère dit, par exemple, dans sa 
proposition 4° (Comptes rendus, p. 1069) que « la proportion du sucre de 
» canne dans la racine de la betterave se rattache à celle de l’amidon dans 
» les feuilles de cette plante comme l'effet à sa cause », il est évident qu’il 
émet encore ici une assertion sans preuve. Il en serait de même pour 
toutes les autres conséquences de la même théorie : c’est pourquoi je ne la 
développerai pas davantage, et je conclus : 

» 1° Il n’y a, pour le moment, qu’un seul point qui paraisse prouvé, 
c’est qu'il existe dans les feuilles des végétaux, tantôt de l’amidon, tantôt 


de la dextrine, tantôt du‘glycose, tantôt du sucre de canne, tantôt du 
sucre interverti, etc. 


(1) À ce propos, je ferai une remarque générale sur cet amidon chlorophyllien auquel 
on fait jouer un si grand rôle dans les végétaux. Jusqu’à présent cet amidon n’a guère été 
constaté que par les caractères microscopiques de la polarisation ou de la coloration bleue par 
l'iode. Je suis loin de vouloir contester la valeur de ces caractères dans des cas particuliers ; 
mais, au point de vue absolu de la méthode expérimentale, ces caractères sont empiriques 
et ne suffisent pas. On sait, en effet, combien la microchimie est souvent délicate et infidèle. 
Dans les êtres organisés, on connaît beaucoup de corps qui présentent au microscope les ca- 
ractères physiques de la polarisation et de la coloration par l’iode, sans que pour cela on ait 
affaire à de l’amidon. Il serait donc nécessaire d'isoler et d’extraire cet amidon des feuilles, 
afin qu’un chimiste puisse en avoir entre les mains une certaine quantité pour en étu- 
dier les propriétés chimiques et nous dire si cet amidon chlorophyllien est identique à 
celui qu'on rencontre dans les autres parties non colorées de la plante. Un corps tel que 
l’amidon, quelle que soit d’ailleurs son origine, ne saurait être caractérisé par ses seules pro- 
priétés physiques ; les propriétés microscopiques peuvent sans doute mettre sur la voie et di- 
riger les recherches, mais il faut y joindre encore les propriétés chimiques, telles que la 
transformation en dextrine ou glycose. Il faut, en un mot, caractériser l’amidon par l’en- 


semble de ses propriétés connues, C’est à cette condition seule qu’on obtient la certitude 
scientifique. 
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» 2° Tout ce qu’on a dit sur les migrations et les transformations de ces 
principes saccharoïdes de la feuille dans les autres parties de la plante n’est 
que des vues théoriques ou hypothétiques, dénuées jusqu’à présent de la 
sanction expérimentale. 

» Maintenant je prie notre savant confrère M. Duchartre de ne voir 
dans tout ce qui précède qu’une critique scientifique tout à fait imperson- 
nelle. Ma critique s'adresse à la théorie de la formation de la saccharose 
de la racine de la betterave par l’amidon des feuilles, théorie déjà an- 
cienne dans la Science, et qui, selon moi, n’a pas été établie par ses au- 
teurs selon les principes rigoureux de la méthode expérimentale. Dans ma 
première Note (1), à propos des Communications de M. Viollette, j'ai dit 
que je m'occupais actuellement dans mon enseignement de la critique ex- 
périmentale, parce qu’il me paraissait nécessaire aujourd’hui d'introduire 
dans la physiologie générale une discipline méthodique plus rigoureuse. 
C’est donc uniquement au point de vue de la méthode que je me suis tou- 
jours placé dans ce débat relatif à la question si intéressante de la forma- 
tion des matières sucrées dans les animaux et dans les végétaux. 

» Pour en revenir à cette question en elle-même, je crois qu’elle a 
gagné et qu'elle s’est éclairée à notre discussion. Dans les animaux comme 
dans les végétaux il est démontré qu'il se fait de la glycose et que cette gly- 
cose peut provenir de la transformation par hydratation des matières amyla- 
cées ou glycogènes; mais là s'arrêtent nos connaissances. Dans les plantes, 
on ne peut pas prouver expérimentalement aujourd’hui comment se forme 
l’amidon, comment se forme la saccharose; dans les animaux, on ne peut 
pas non plus démontrer expérimentalement comment se forme le glyco- 
gene dans le foie ou ailleurs, comment se forme la lactose dans la mamelle. 
Sous le rapport de la question qui nous occupe, la physiologie végétale 
n’est donc pas plus avancée que la physiologie animale. Je constate ce ré- 
sultat, je ne dirai pas avec satisfaction, mais avec une sorte de consolation; 
car rien n’est plus profitable aux progrès de la Science et plus utile au 
savant que de pouvoir distinguer nettement ce qu’il sait de ce qu’il ne sait 
pas; l’état le plus fâcheux pour l’esprit est d’être ignorant sans le savoir. 

» Ainsi se trouve close la discussion, ne pouvant plus continuer utile- 
ment. Des études et des efforts nouveaux sont nécessaires pour pénétrer 
plus avant dans ces questions obscures; mais ce qui importe surtout, sui- 
vant moi, c’est de ne pas s’écarter des principes de la méthode expérimen- 


(1) Comptes rerdus, séance du 26 octobre 1875. 
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tale et de perfectionner nos procédés d'investigation sur les êtres vivants 
en leur donnant pour base solide la critique rigoureuse des conditions dans 
lesquelles on expérimente, 

» À ce propos, je désirerais, puisque l’occasion s’en est offerte, entre- 
prendre devant l’Académie lexposition critique expérimentale dans son 
ensemble de tous les faits principaux relatifs à la formation des matières 
sucrées dans les animaux et dans les végétaux, formation qui se lie d’une 
manière si intime aux phénomènes de la nutrition, c’est-à-dire au caractère 
le plus général de la vie. 

» Je suis frappé, comme tout le monde, de l'harmonie physiologique 
merveilleuse qui règle à la surface de notre globe toutes les manifestations 
vitales, et je suis également convaincu de la nécessité de cette sorte d’équi- 
libre cosmique entre les animaux et les végétaux, que MM. Boussingault et 
Dumas ont si admirablement exposé dans leur célèbre Statique chimique; 
mais j'ai été amené par les faits à penser qu'il existe néanmoins au fond de 
cet antagonisme apparent une unité de la vie et une identité des phéno- 
mènes nutritifs dans les deux règnes. Ce sont les expériences critiques, 
qui se rapportent à celte grande question, que je demande à l’Académie 
la permission de lui exposer dans une série de Communications très-pro- 
chaines. » 


« M. Boussineauzr dit que, s’il est certain que l’amidon se rencontre 
très-fréquemment dans les feuilles, où il serait produit, d’après Mohl, par 
la chlorophylle sous l'influence de la lumière, il en est cependant qui n’en 
renferment pas, tandis que toutes les feuilles contiennent des matières su- 
crées : saccharose, sucre interverti, mannite ou analogues, Dans mon opi- 
nion, dit M. Boussingault, opinion fondée sur des observations que je ne 
crois pas devoir mentionner ici, les parties vertes des végétaux, quand elles 
sont éclairées, ont la faculté de former des matières sucrées en présence de 
l'acide carbonique; aussi suis-je porté à croire que le sucre accumulé dans 
certains organes a été élaboré dans les feuilles. J’ai cité dernièrement 
l’Agave; l'exemple, je crois, n’était pas mal choisi, puisque ce végétal, 
avec des racines très-peu développées, n’a pas de tige; le sucre, consistant 
en grande partie en saccharose, y est donc formé et emmagasiné dans les 
feuilles. 

» [es sucres provenant du système feuillu peuvent sans doute être mo- 
difiés dans les réceptacles où ils sont amenés. Ainsi, s'il est vrai que les 
pétioles et le collet de la betterave renferment uniquement un sucre réduc- 
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teur, il faut bien admettre que c’est dans les cellules de la racine que ce 
sucre passe à l’état de saccharose. 

» Je crois devoir ajouter que durant la germination l’amidon des graines 
donne non-seulement du glucose par une action diastasique, comme l’a 
établi Payen, mais aussi, dans quelques circonstances, du sucre de canne. 
Ainsi, d’une variété de maïs venue du Pérou, et que j'avais fait germer, 
J'ai retiré un mélange de saccharose et de glucose. Tout récemment, mon 
préparateur, M. Müntz, dans des haricots germés, a rencontré de la saccha- 
rose exempte de glycose. Dans la germination, une partie de l’amidon est 
transformé en cellulose, ainsi que l’ont établi mes anciennes expériences 
sur la végétation dans l'obscurité. » 


ZOOLOGIE. — Note au sujet du décret du 14 août 1875 qui prohibe l’importa- 
tion, en Algérie, des plants d’arbres fruitiers et autres de toute provenance; 
par M. Evuxe Bzancnarn. 


« Tout le monde s'accorde pour rendre hommage à la vigilance qu’a 
montrée l'Administration algérienne pour préserver la colonie de l'invasion 
du Phylloxera, comme à la sagesse du Ministre qui réclame les informa- 
tions de la Science dans le dessein de ne pas desservir, sans des motifs graves, 
des intérêts respectables. N'ayant pu partager le sentiment de la majorité 
de la Commission du Phylloxera sur l'utilité de mesures prohibitives ou res- 
trictives à l’égard de l’importation, en Algérie, d’autres végétaux que la 
vigne, je crois devoir exposer brièvement les faits scientifiques qui ont fixé 
mon opinion. 

» Les Pucerons, les Phylloxeras, les Kermes ou Cochenilles, bien connus 
pour vivre en parasites sur les végétaux, enfoncent leur bec dans le tissu 
de la plante et demeurent sur place. Seuls se montrent errants dans des 
limites très-circonscrites les individus nouveau-nés en quête d’un établis- 
sement, et les individus affamés par suite de l’épuisement de la séve sur le 
point qu’ils ont attaqué, cherchant alors l'endroit où ils trouveront une 
abondante nourriture. Seuls se répandent au loin les individus ailés, dont 
la mission est de disséminer l'espèce. Il y a quarante ans, le professeur 
Morren, de l’Université de Liége, suivit d'immenses migrations de Pucerons, 
et plusieurs observateurs ont été témoins des voyages aériens de différentes 
espèces du même groupe, tels que peuvent en accomplir les Phylloxeras 
ailés. 

» Tout parasite, Puceron, Phylloxera, Kermès, vit d’une manière ex- 

C.R,, 1875, 2° Semestre. (T. LXXXI, N° 25.) 161 
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clusive ou sur une espèce végétale, ou sur les espèces du même genre. Où 
la plante est introduite, le parasite vit et se propage. Dans les lieux où l'on 
cultive, soit le pêcher, soit l’amandier, il y a le Puceron du pêcher ét le 
Puceron de l’amandier. Les chétifs orangers et les lauriers roses dés appar- 
tements ne sont pas épargnés du Kermés qu'ils nourrissent dans leur pays 
d’origine. Ainsi les insectes parasites des végétaux sont à peu près imman- 
quablément transportés partout où l'on transporte les végétaux dont ils 
tirent la subsistance. A mille exemples on peut ajouter celui du Phylloxera. 
D'autre part, il est avéré que jamais on n’observa dans une contrée l’intro- 
duction d’un parasite par des plantes d’un autre genre que l’espèce dont 
dépend le parasite. Depuis les temps de Réaumur jusqu’à l'époque actuelle, 
les études d’investigateurs patients et habiles ont été si nombreuses et si 
variées qu’elles éloignent la pensée d’un doute. Les recherches poursui- 
vies dans ces dernières années d’une manière si active sur un insecte répan- 
du comme le Phylloxera n’apportent pas davantage l'indice d’une dissé- 
mination occasionnée par le transport d’autres végétaux que la vigne. Il y 
a donc une raison d’ordre scientifique vraiment puissante pour ne pâs $’a- 
bandonner à la crainte qu’a fait naître l'importation des arbres fruitiers et 
autres en Algérie. 

» On invoque la possibilité du transport des œufs avec des mottes de 
terre attachées aux racines, en constatant néanmoins que « les arbres expé- 
diés à distance sortent des pépinières avec les racines nues ». Alors il ne 
faut pas oublier que les œufs emportés par un hasard inouï ét cessant 
d’être entourés d’une humidité convenable périssent infailliblement. On 
parle de pontes effectuées par les Phylloxeras ailés sur des arbres à distance 
des vignes ; de pareils cas, certainement rares, restent au compte des chances 
de destruction qui menacent les individus de toutesles espèces animales dans 
desproportions variables. Les égarés succombent dans la luttepour la vie(r). 
En uu mot, l'introduction du Phylloxera par quelques œufs qu’on 


(1) Dans le Rapport lu au nom de la Commission du Phylloxera, M. Bouley me fait dire 
que jamais l’instinct n’égare les insectes ; que « toujours la femelle va déposer ses œufs sur 
le végétal dont elle est le parasite ». Certes, je n’ai dit rien de semblable ; tous les zoolo- 
gistes en seront très-persuadés. Le premier au contraire, dans la Commission, j'ai rappelé 
comme preuve saisissante d'erreurs, assez rares du reste, commises par des insectes, l'exemple 
si connu des espèces stercoraires allant s’agiter et pondre dans les fleurs d’Arum. J'aurais pu 
citer les Papillons perdus qui déposent leurs œufs sur des pierres bien loin de toute végéta- 
tion capable de nourrir leur progéniture, et tant d’autres. On sait quel est le sort des larves 
qui viennent à éclore dans ces conditions, 
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suppose attachés à des racines de végétaux autres que la vigne ne serait 
possible que par un ensemble de conditions réunies dont la réalisation n’a 
Jamais été trouvée, ni pour aucun des nombreux insectes parasites, ni pour 
le Phylloxera en particulier. 

» Si Je conçois une sorte d’appréhension à l’idée d’un transport de 
Phylloxeras en Algérie, c’est par une cause que ne vise point le décret du 
14 août 1875. Plusieurs fois j'ai répété : si l’on interdit l'entrée des arbres, 
on doit aller plus loin, c'est-à-dire empêcher le débarquement des per- 
sonnes et de tous les objets imaginables. 11 faudrait même défendre aux 
navires partis des côtes de France, d'Italie ou d’Espagne l'approche des 
côtes d'Algérie pendant l'été. En effet, tout le monde le sait, lorsque souffle 
la brise de terre, les insectes entraînés au-dessus de la mer s’abattent 
en grand nombre sur les navires. En telle circonstance, vienne non loin 
du rivage un éclosion de ces Phylloxeras ailés, qui aussi bien que les 
Pucerons se portent parfois à de grandes distances, les Phylloxeras tombe- 
ront sur le pont et sur les voiles du navire en partance, s’attacheront 
aux vêtements des personnes et aux objets qui doivent être débarqués. 
Jetés de la sorte sur la côte africaine, ces Phylloxeras venant à s'envoler 
pourraient atteindre des vignobles. Un accident de ce genre, je me hâte de 
ledire, ne saurait se produire que dans de très-rares occasions ; néanmoins, 
de ce côté, le danger est bien plus réel que celui dont on a entrevu la 
possibilité par l’importation des végétaux autres que la vigne. 

» Afin de ne pas entraver les transactions lorsqu’aucun péril ne semble 
menacer, la Commission admet que l'interdiction d’importer en Algérie 
des arbres fruitiers peut être levée « pour ceux qui proviennent des dépar- 
» tements de la France que le Phylloxera n’a pas encore envahis, et qui 
» se trouvent éloignés des vignobles atteints ». Or l'envahissement ne se 
décèle aux yeux des populations que par l’état maladif de la vigne, et 
l'insecte nuisible existe longtemps avant de trahir sa présence par des 
dégâts apparents. Je regarderais donc la mesure proposée comme étant 
d’une exécution singulièrement difficile, si toutes les données scientifiques 
ne montraient que le danger d’une introduction du Phylloxera en Algérie 
par d’autres végétaux que la vigne est chimérique. » 


« M. Domas, président de la Commission du Phylloxera, fait remarquer 
que les considérations présentées aujourd’hui par M. Blanchard avaient 
été développées par lui devant la Commission. C’est après l'avoir entendu 
que la Commission a cru devoir approuver le Rapport et adopter les con- 
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clusions qui ont été soumises à l’Académie. La Compagnie les ayant votées, 
la Commission n’a plus à revenir sur ce sujet et s’abstiendra de rentrer 
dans une discussion qui n’a plus d’objet. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mission de l'ile Campbell : Mémoire sur la chloruration 
de l’eau de mer; par M. À. Bouquer pe LA Grye. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Balard, Fizeau, Ch. Sainte-Claire-Deville, Mouchez.) 


« Pendant le cours du voyage que je viens de faire à l'ile Campbell, je 
me suis occupé de rechercher chaque jour le poids du chlore contenu dans 
l'eau de mer. Les 157 résultats obtenus (1) ont été corrigés au moyen de 
l'analyse comparative de quelques échantillons rapportés en France. La 
chlorométrie de ces derniers a été faite dans le bureau de M. E. Dumas 
par les soins de MM. Debray et Kozubski. 

» L'examen des résultats et de la carte qu'ils ont servi à dresser montre 
d’abord que la loi énoncée par Gay-Lussac et Humboldt sur la salure de 
l'océan Atlantique est également vraie pour l’océan Pacifique. On doit 
seulement y ajouter que l'excès de salure des eaux des tropiques sur celles 
de l’équateur varie avec les saisons. 

» Nous avons trouvé dans l'archipel Malais, pendant l’hivernage, des 
eaux très-peu chlorurées, tandis que sur la côte est d'Australie elles 
l’étaient beaucoup. 

» Aux approches de l'ile Campbell, l’eau de mer est, au printemps, plus 
chlorurée que lorsque la banquise a commencé à fondre sous l'influence 
des chaleurs de l’été. 

» Sur la côte de Californie le courant qui vient du nord est caractérisé 
aussi bien par un abaissement du titrage en chlore que par la moindre 
température de l’eau de mer; enfin, dans l’océan Atlantique, l'approche 
des glaces de la banquise nord coïncide encore avec une moindre salure 
des eaux de la surface. 

» Vingt-quatre essais de titrage, faits pendant la traversée du canal de 
Suez, ont permis de tracer la courbe de la chloruration des eaux, courbe qui 


(1) Le procédé de Mohr, qui a été vulgarisé autrefois par le D' Roux dans le laboratoire 
de l'hôpital de la Marine, à Rochefort, est celui que j’ai employé à bord des six navires sur 
lesquels j'ai été embarqué successivement dans le voyage d'aller et retour. 
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a priori modifie les idées que l’on pouvait avoir sur l'influence exercée par 
la surélévation du niveau de la mer Rouge sur celui de la Méditerranée. 

» Les échantillons rapportés du voyage m’ont permis de compléter ces 
premiers résultats. En employant la méthode dilatométrique, j'ai recherché 
quel était pour chacun des dix-sept échantillons d’eau de mer la loi de sa 
dilatation propre. Des équations de la forme À = at + bt? + ct ont été 
déterminées, pour chaque liqueur, au moyen de trente équations de condi- 
tion, et les formules ont été traduites en dilatation absolue, en les compa- 
rant aux formules données dans les mêmes pipettes par la dilatation de l’eau 
distillée. On a pu ainsi trouver la relation liant la dilatation au titrage en 
chlore. Pour passer de là aux densités, il suffisait de peser directement les 
échantillons, et j'ai pu ainsi dresser un tableau donnant, par rapport à la 
chloruration, les densités aux températures de o, 15 et 20 degrés. 

» Je montre alors, par de nombreux exemples pris sur les densités don- 
nées par des physiciens, que les résultats déduits de la chloruration s’ac- 
cordent avec les résultats obtenus directement; j'en conclus, au moins en 
ce qui concerne la mesure des densités à bord, qu’il est plus exact de re- 
chercher cette densité au moyen du titrage en chlore de l’eau de mer, que 
de l’obtenir directement par l'emploi d’un densimètre. 

» Après avoir construit un diagramme donnant graphiquement la rela- 
tion entre la dilatation, la température, la densité et la chloruration, il m’a 
paru que cette clef pouvait servir à analyser quelques phénomènes d’équi- 
libre de la mer. . 

» Ainsi, le niveau moyen de l’Océan est donné actuellement par une 
sommation de hauteurs, tandis qu’en réalité le niveau d’équilibre, équilibre 
de poids, est lié au coefficient de dilatation du liquide et à la température. 

» Dans le jeu des marées, la connaissance du titrage en chlore permet 
d'apporter aux hauteurs des corrections s’élevant à près de 1 décimètre. 
L'introduction de cet élément, ainsi que celui de la force vive des lames, 
servira à expliquer ces différences du niveau moyen de l'Océan, dans des 
ports contigus, qui tendaient à faire douter du nivellement qui les reliait. 

» Une autre question plus générale s’est ensuite présentée, celle de la 
forme de la surface des eaux de l'Océan, et j'ai pu l’aborder grâce aux 
sondages du capitaine Nares, l’habile commandant du Challenger. 


(1) On peut se servir, pour avoir la densité à 20 degrés, de la règle suivante : 
Prendre le titrage en chlore et en retrancher 18,50. La différence multipliée par 16 et 
ajoutée à 10240 donne le chiffre que l'on cherche. 
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En admettant que ce qui se passe dans la mer ait de l’analogie avec 
les effets produits dans des vases contenant des liquides de densités diffé- 
rentes, ces vases étant en communication par leur partie inférieure, la dif- 
férence de hauteur de deux points de la surface sera donnée par la diffé- 
rence de poids de deux colonnes d’eau de même hauteur, si cette hauteur 
est assez grande pour que, au-dessous, les liquides aient même composi- 
tion et même température. 

En prenant des colonnes d'eau de 4000 mètres de hauteur, on trouve 
que, en dessous, la température est voisine du point correspondant à la 
contraction maximum ; malheureusement la chloruration des eaux infé- 
rieures n’est point partout absolument identique. 

Les chiffres que l’on obtient en faisant les différences des sommes des 
densités n’ont donc point uné valeur absolue; mais néanmoins ils permet- 
tent, dès aujourd’hui, d'acquérir une notion nouvelle des dénivellations 
de la surface de l'Océan. 

Ainsi en faisant, pour 74 points de l’océan Atlantique, les calculs de 
densités, ce qui entraine environ 3000 opérations, on arrive à des chiffres 
qui permettent de tracer sur un planisphère des lignes de niveau de mètre 
en mètre. On trouve ainsi une surélévation de 4 mètres dans la mer qui 
baigne les côtes de l’Amérique du Nord par rapport au niveau de l'Océan 
près des iles du cap Vert. lies vents alizés, d'autre part, font creuser la 
mer de 2 mètres sous le tropique, à mi-distance entre l'Afrique et l’Amé- 
rique. 

J'ai pu obtenir une première vérification de la valeur pratique de ce 
procédé de nivellement en cherchant la différence de hauteur de la Médi- 
terranée et de l'Océan pour deux points, Marseille et Brest, reliés par un 
aivellement terrestre. 

En partant des chlorurations trouvées au large de ces ports et des 
températures données par l’Amirauté anglaise pour des profondeurs égales 
à celle du détroit de Gibraltar, on arrive au chiffre de r,06 pour la diffé- 
rence de sommation des densités, tandis que le nivellement Bourdaloue 
donne 1,02 en le rapportant au niveau d'équilibre de l’Océan calculé par 
la moyenne de soixante-dix mille hauteurs. 

» En appliquant les mêmes considérations à l’étude de ce qui se passe 
entre Suez et Port-Saïd, on arrive à une explication satisfaisante des résul- 
tats entrevus déjà sur la courbe de chloruration et à la démonstration du 
double mouvement de surface et de fond des eaux de la mer ADALE" et de 
la Méditerranée dans les différentes parties du canal. ! 
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» Ces résultats doivent amener à préconiser les recherches chloromé- 
triques faites à bord de nos navires, non-seulement parce que les chiffres 
obtenus pourront être utilisés directement pour les atterrissages, mais 
aussi parce que, faisant connaitre une caractéristique intime de la nature 
de l’eau de mer, ils serviront à améliorer les cartes des courants. 

» Cette étude ouvre enfin une voie que je crois nouvelle dans une partie 
de la Physique très-étudiée de nos jours, celle qui a trait à la recherche de 
la forme réelle de notre planète. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE APPLIQUÉE A L'ALGÈBRE. — Exposé d’une nouvelle méthode pou 
la résolution des équations numériques de tous les degrés (2° Partie) (1); 
par M. L. Laranne. 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Hermite, Puiseux, 
de La Gournerie.) 


« L'objet de la présente Communication est de faire ressortir les carac- 
tères spéciaux du procédé graphique et d’en préciser le mode d'emploi. 

» Afin de fixer les idées, nous prendrons pour coefficients variables dans 
la proposée ceux qui multiplient z! et z°, et nous aurons l'équation 


(r)2.. f(x, 7,2) = + ar? + be LL ms + xz+y=o, 


qui représente une surface gauche ayant pour plan directeur le plan des xy. 
Au nom de conoïde qu’on a donné, pour abréger, à cette surface, on peut 
joindre l’épithète de solutif, puisque à chacun des systèmes de valeurs des 
coefficients x et y correspondent toutes les valeurs de z qui résolvent 
l'équation donnée. D'un autre côté, la courbe enveloppe de toutes les 
droites représentées par l’équation (1) sur le plan des xy, lorsque l'on 
donne à z des valeurs successives, a une équation où z n’entre plus 


(2) p(x, F}= 0. 


Cette courbe de tous les points de laquelle se détachent les tangentes dont 
les cotes servent à lire les valeurs des racines réelles joue dans la pratique 
un rôle essentiel pour la séparation de ces racines et pour la détermina- 
tion de leur nombre. Nous l’appellerons courbe solutive, où simplement 


a 


(1) Voir Comptes rendus, p. 1186. 
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solutive. Elle est la base d’un cylindre à génératrices verticales, auquel sont 
tangentes toutes les génératrices du conoïde solutif, cylindre dont le contact 
avec ce conoïde s'opère suivant la ligne de striction. 

» Si la considération des propriétés corrélatives du conoïde, de la courbe 
et du cylindre solutifs, et surtout des conséquences algébriques corres- 
pondantes suppose une certaine habitude de la Géométrie et de l'Analyse, 
l'emploi de la méthode n'’exige que les notions les plus élémentaires sur 
la ligne droite, et sera pratiqué avec succès par tout élève capable de con- 
struire deux points d'une ligne droite dont on donne l’équation; ce qui ne 
suppose pas plus que la connaissance des propriétés des triangles sembla- 
bles et les quatre règles fondamentales de l’Arithmétique, en opérant sur 
une équation convenablement préparée. Quant à cette préparation même, 
nous reconnaissons que, toute simple qu'elle soit, elle comporte les pre- 
mières notions sur les transformations des racines et sur leurs limites. 

» Mais supposons cette préparation faite, c’est-à-dire les coefficients de 
toutes les puissances de z (y compris 2°) dans l'équation (1) au plus égaux 
à l'unité, et les racines moindres aussi que l'unité. Apres avoir tracé un 
cadre divisé en quatre carrés égaux dont les côtés sont pris pour unité et 
dont les lignes médianes sont les axes des coordonnées, on tirera de l’équa- 
tion (1) même les valeurs, soit des abscisses et des ordonnées à l'origine 
pour toutes les droites "qui rencontrent les axes; soit des distances aux- 
quelles ces droites traversent les bords du cadre, à partir des axes. L’opé- 
ration sera singulièrement facilitée, en ce qui concerne les calculs, par 
l'emploi d’une table des puissances allant jusqu’au degré de l'équation à 
résoudre, et, en ce qui concerne la confection de l’épure, par l'emploi d’un 
papier quadrillé dont les divisions soient des sous-multiples de l'unité 
adoptée. On peut d’ailleurs, pour se faire une première idée d’ensemble, 
se borner d’abord à faire varier z de dixième en dixième d'unité, depuis 
zéro jusqu’à 1,0, et depuis zéro jusqu'à — 1,0; ce qui n’exigera que l’em- 
ploi d’une table limitée aux puissances des dix premiers nombres entiers 
et le calcul de 4o nombres pour le tracé de vingt lignes droites cotées de 
+o,1 à +1,o et de — 0,1 à —1,0. 

» Souvent ces premiers linéaments suffiront pour faire entrevoir quel 
genre de solutions peut admettre l'équation proposée. En effet, si le point 
(x, y) que l’on détermine en remplaçant ces variables par les valeurs cor- 
respondantes des coefficients de z! et de z° dans la proposée tombe dans 
une région du cadre qui ne traverse aucune ligne, il n’y aura que des 
racines imaginaires ; à un faisceau unique correspondra uneracine ; à deux, 
à trois, à quatre, ete. faisceaux entrecroisés correspondront autant de 
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racines distinctes. L'épure, complétée par le tracé des droites intermé- 
diaires, agrandie au besoin, produira les contours polygonaux qui se con- 
fondent avec la solutive dont ils sont l’enveloppe; les points singuliers de 
la courbe apparaîtront d'eux-mêmes. Aux systèmes de valeurs de x et de 
y qui donnent un point quelconque du contour correspondent deux 
racines égales ; pour chaque point de rebroussement, il y en a trois. 

» S'il arrive que, dans la région où elle doit se faire, la lecture présente 
quelques difficultés à cause de la multiplicité des lignes et surtout de l’obli- 
quité sous laquelle elles se rencontrent, il sera facile de recommencer une 
nouvelle série de calculs, relatifs à l’épure de cette région limitée, en em- 
ployant une échelle beaucoup plus considérable que pour la première série. 
On pourra même, réduisant encore le champ des recherches, faire une 
troisième épure qui ne comprendra, sur une feuille de même grandeur, 
qu'une région dix mille, un million de fois, etc. plus petite que celle sur 
laquelle s’étendait la première construction, et ainsi de suite. Ce procédé, 
qui constitue l’un des caractères essentiels de la nouvelle méthode, est ana- 
logue à celui qu’emploie l’observateur qui adapte successivement à son 
microscope des oculaires d’un pouvoir amplifiant plus considérable à 
mesure que son étude se porte sur une partie plus circonscrite du corps 
qu’il examine : nous le désignerons, pour abréger, sous le nom de mégalo- 
scopie géométrique. Seulement le microscope perd en intensité de lumière 
ce qu'il fait gagner en grossissement, tandis que rien ne vient atténuer 
l'avantage qui résulte de amplification de la figure obtenue par des calculs 
exacts, quel que soit l'agrandissement des échelles. 

» Chacun destâtonnements préliminaires que comporte l’emploi des mé- 
thodes ordinaires ne donne en lui-même aucune lumière sur le plus ou moins 
d’éloignement où l’on se trouve de la vérité, en ayant pris pour la racine une 
valeur hypothétique que l’on essaye; en outre, il ne laisse qu’une trace uni- 
que, un seul résultat final, expression de l’erreur quel’on commet en adop- 
tant cette valeur. Au contraire, chacun des points d’une des lignes droites 
du plan coté qui représente le conoïde solutif correspond à une équation qui 
ne diffère de la proposée que par deux des coefficients et qui a pour racine 
la cote de la droite; de sorte qu’en caiculant deux nombres on obtient en réa- 
lité une infinité de résultats par le fait seul qu'on a tracé la droite passant 
par les deux points que déterminent ces nombres sur les bords du cadre. On 
trouve encore un avantage particulier dans la méthode graphique lorsque la 
question que l’on traite comporte la solution d’une suite d’équations qui ne 
diffèrent les unes des autres que par deux des coefficients affectant les mêmes 
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puissances de z, car alors l’épure fondamentale une fois faite servira d’a- 
baque pour trouver les racines de ces équations, constituant une sorte de 
fanille et que l’on peut désigner sous le nom d'équations à solutive commune. 

» Pour terminer ce qui concerne l’application pratique du procédé, on 
remarquera que dans tous les abaques construits pour des équations de 
degrés différents où les coefficients variables affectent les mêmes puissances 
de z, les draites qui portent des cotes égales sont également inclinées sur 
les axes des coordonnées. Si, de plus, les deux coefficients variables affec- 
tent deux puissances de z qui ne diffèrent que d’une unité, chaque cote 
sera égale à la tangente trigonométrique de l’inclinaison de la droite cor- 
respondante sur l’axe des abscisses; de sorte qu’on peut encore construire 
l’épure en calculant pour chaque cote un seul point de la droite, puisque 
l’on connaît sa direction. 

» Enfin la courbe solutive passe toujours par l’origine des coordonnées, 
et elle est tangente en ce point à l’axe des abscisses. » 


MAGNÉTISME. -— ÎVouvelles recherches sur le magnétisme intérieur des aimants ; 
par MM. Trève et Durassier. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Notre deuxième Note, présentée dans la séance dernière, est une ré- 
ponse à la première partie des observations que nous a faites M. Jamin 
dans la séance du 6 de ce mois, Elle montre que la recherche du magné- 
tisme « absolu » n’a pas encore été l’objet .de nos études, et que notre 
but est tout autre. 

» Nous venons établir, qualitalivement mais non quantitativement, que 
le magnétisme pénètre toute la masse de cylindres d’acier, quelle qu’en 
soit la section, depuis zéro jusqu’à 16 millimètres; quelle qu’en soit la te- 
neur en carbone, depuis 0,250 jusqu'à 1 pour 100; quelle qu’en soit la 
trempe à l’eau, froide ou bouillante, à {a condition que ces aciers soient ai- 
manlés à saturation. C’est là un fait général, 

» M. Jamin nous fait observer que, pour certains aciers, il a vu dispa- 
raitre complétement l’aimantation après que la couche mince extérieure a 
été enlevée, et il ajoute « que la question est beaucoup plus compliquée 
que nous ne le supposons ». Nous partageons entièrement l'opinion de 
M. Jamin au sujet des difficultés multiples que présentent ces recherches ; 
aussi ne les avons-nous entreprises qu'après être entrés en possession 
d'éléments d’études très-complets, 
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» Un travail de classification d’aciers des plus purs a été ordonné, au 
Creusot, par M. H. Schneider; ce travail considérable, qui a été poursuivi 
pendant six mois par M. Durassier, et qui n'avait pas encore été entrepris 
dans le but de recherches magnétiques, montre suffisamment le prix que 
nous attachons à la connaissance préalable de la constitution chimique des 
aciers à expérimenter. 

» Cela étant posé, nous avons, en effet, étudié toute une série d’aciers, do- 
sés depuis 0,25 jusqu’à r pour 100 de carbone et trempés tant à l’eau froide 
qu'à l’eau bouillante : nous avons constaté constamment que le magné- 
tisme, loin de s’y cantouner à la surface, pénétrait jusqu’au cœur même de 
l'acier. Nous ajouterons que nous avons adopté dans nos expériences le 
procédé de dissolution par l’acide, déjà employé par M. Jamin, afin de pou- 
voir plus sûrement comparer nos résultats aux siens. 

» Nous nous croyons donc autorisés à conclure que le fait de la péné- 
tration du magnétisme dans toute la masse d’un acier homogène, aimanté à 
saturation, est un fait général, ou bien que le magnétisme, d’abord super- 
ficiel, pénètre successivement dans la masse au fur et à mesure que l’acide 
le dissout : c’est là une dernière hypothèse, sur laquelle nous reviendrons; 
nous possédons, au reste, déjà un grand nombre de faits de nature à nous 
permettre de la discuter. Toutefois, sachant que l’industrie réalise chaque 
jour des pièces dont la surface est plus aciérée que le cœur, nous com- 
prenons que l’on puisse rencontrer des aimants à magnétisme superficiel. 

» On obtiendra ce phénomène, par exemple, en expérimentant sur un 
bouton de manivelle de locomotive. Ces sortes d’organes de machines de- 
vant résister à la fois au frottement et à la torsion, il faut, en effet, les fabri- 
quer avec un métal très-doux, mais dont la surface soit rendue aussi dure 
que possible. Nous présenterons prochainement à l'Académie des aimants 
réunissant ces propriétés tout à fait spéciales, mais complétement dénués 
d’homogénéité. On l’obtiendrait encore avec des aciers homogènes, mais 
trempés dans des conditions particulières dont l'usage, on le sait, est très- 
restreint : telle, par exemple, la trempe au prussiate de potasse, employée 
pour les fraises. Ce sont là autant de cas particuliers que nous n'énumé- 
rerons pas et que nous avons évités soigneusement pour nous maintenir 
dans les cas généraux. 

» Dans un prochain travail, nous comptons reprendre la question si 
intéressante des relations entre le magnétisme et la trempe, et la méthode 
analytique que nous croyons pouvoir en déduire pour déterminer la con- 
stitution physique des aciers. » 

ro. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches sur l'Eucalyptus globulus ; 
par M. F.-A. pe Hanrzen. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Wurtz, Cahours.) » 


« L’essence de l’Eucalyptus a été examinée par M. Cloëz. Deux années 
de recherches suivies nous ont appris que, outre l’essence, cet arbre con- 
tient bon nombre de substances remarquables. 

» On a ‘appelé résine d'Eucalyptus le résidu brun que l’on obtient en 
distillant la teinture alcoolique des feuilles. Or, d’après nos recherches, ce 
résidu contient du tannin et beaucoup de matières grasses. 

» Pour séparer ces éléments les uns des autres, on dissout le tout dans 
une quantité suffisante d'alcool absolu, puis on précipite par une solution 
d’acétate de plomb dans de l'alcool chaud, auquel on aura ajouté de l’am- 
moniaque, pour empêcher le liquide de prendre une réaction acide par 
suite de l'acide acétique mis en liberté, ce qui empécherait la mise en li- 
berté du tannin. L’oxyde de plomb se combine avec le tannin, les matières 
grasses et un acide résineux, tandis qu'un autre acide résineux reste en 
dissolution dans le liquide alcoolique. 

» Après avoir filtré;‘on enlève à la solution le plomb par un courant d’hy- 
drogène sulfuré, puis on distille l'alcool et l'acide acétique libre. 

» On obtient, en granules, un autre acide résineux toujours mêlé d’un peu 
de matière cireuse, dont il semble très-difficile de le dégager. Ce dernier 
acide est remarquable ; il est soluble dans l’alcool, l’éther et la benzine; 
insoluble dans l’acide acétique. L’acide sulfurique concentré le dissout en 
formant un liquide d’un beau rouge carmin, si l’on ajoute de l’eau. Si l’on ajoute 
de l’éther, jusqu’à ce qu’un excès d’éther ne produise plus d’ébullition (1), 
une matière rouge est précipitée. Il reste un liquide d’un beau pourpre. 

» Si maintenant on ajoute de l’eau, il se précipite une poudre brune, 
tandis que le liquide se décolore. Si l’on neutralise par lecarbonate de chaux, 
on obtient une poudre brune qui se redissout dans l’acide sulfurique, avec 
la couleur pourpre. 

» La poudre précipitée par l'eau se dissout dans l’alcool. L’acide sulfu- 
rique la rougit. 


» Remarquons, en passant, que l'acide sulfurique colore en rouge 


a um 


(1) Il faut prendre la précaution d’entourer le vase d’eau froide et d'ajouter l’éther par 
petites quantités à la fois. 
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d’autres résines, comme la résine du Dammara, celle du Haschisch, etc. 
Cependant la couleur qu'il produit avec l’acide résineux f de l'Eucalyptus 
est remarquablement belle et pourrait donner lieu à des applications in- 
dustrielles. 

» Revenons aux feuilles d’Eucalyptus, que nous avons traitées par l’al- 
cool. Si, après avoir fait macérer les feuilles dans l'alcool, on les place 
dans l’éther, celui-ci en extrait, outre un reste de résine et des matières 
colorantes brunes, une quantité considérable d'une poudre cireuse. Si 
l’on fait distiller l’éther et refroidir le résidu alcoolique, la matière cireuse 
se dépose sous forme de granules ; on peut la purifier en la lavant avec 
de l’alcool et de petites quantités d’éther. La fait-on bouillir avec de la 
lessive de potasse, une partie se saponifie, une autre partie reste intacte. 
On obtient ainsi deux corps gras solubles. Le corps insoluble dans la po- 
tasse est jaune. En le lavant avec un peu d’éther, on peut le rendre blanc. 

» La graisse qui se saponifie par la lessive de potasse contient un acide 
graisseux, qui est assez soluble dans l'alcool chaud et qui se dépose en gra- 
nules, à mesure que l'alcool se refroidit. 

» Nous nous proposons d'étudier ces substances diverses d’une ma- 
nière plus complète. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Action des sels minéraux sur la cristallisation du sucre 
et détermination de leur coefficient. Note de M. P. Lacrance. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Je me suis proposé de rechercher si tous les sels qui accompagnent 
les sucres bruts sont également mélassigènes, dans quelle mesure ils le 
sont et quel est le coefficient de chacun d’eux. 

» L'achat des sucres bruts est basé, comme on le sait, sur l'évaluation 
du sucre cristallisable et des sels auxquels on a donné indistinctement le 
coefficient 5. Théoriquement, ce coefficient ne serait exact que si les dif- 
férents sels étaient également mélassigènes; il s'agit de savoir si, au point 
de vue pratique, on a eu raison de considérer ce chiffre comme fort. 

» Les expériences ont été exécutées à la raffinerie de M. Guillon dans 
les conditions de la pratique industrielle. J'ai opéré avec dix espèces de sels, 
choisis parmi ceux que l’on rencontre le plus souvent dans les sucres bruts. 
J'en ai fait dissoudre des poids égaux, en tenant compte de leur eau 
de cristallisation. Les solutions salines ramenées au même volume ont été 
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introduites dans dix cristallisoirs: un onzième renfermait un volume d’eau 
égal à celui des solutions salines, D’un autre côté, j'ai fait cuire au filet, 
dans le vide, 2000 litres de sirop : chaque cristallisoir a reçu 100 kilo- 
grammes de cette masse cuite. 

» Après cristallisation, pendant le même espace de temps et dansles mêmes 
conditions de température, j'ai procédé au turbinage, et le sucre a été pesé. 

» Le tableau suivant indique, en regard de chaque sel, le rendement de la 
masse cuite et le coefficient salin. J'avais employé, pour 100 kilogrammes 
de masse cuite, 2 kilogrammes de sel anhydre. 


Rendement en sucre Coefficient 
Nom des sels. pour 1008 de 
de masse cuite. chaque sel(r). 


Sirop normal avec chlorure de sodium.,.... 54 p. 100 » 
» chlorure de calcium.,.... 53 » 0,50 
» chlorure de potassium ... 48 » 3,00 
» sulfate de soude, ..... sur Bon 2,00 
» sulfate de potasse....... 47 » à, 59 
» carbonate de soude....., 47 » 3,50 
» carbonate de potasse .,.. 47 » 3,50 
» azotate de potasse....... 45 23 5,50 
» “ azotate de soude....,.... 41 » 6,50 
» phosphate de soude ,.... 44 » 5,00 


» Ces résultats permettent de conclure, contrairement à l’opinion admise 
jusqu'ici, que, parmi les divers sels contenus dans les sucres, les chlorures 
sont les moins mélassigènes; le chlorure de sodium en particulier ne 
l’est nullement. Après les chlorures, les sels qui ont le coefficient le moins 
élevé sont les sulfates et les carbonates. Enfin les azotates de potasse et de 
soude sont ceux qui exercent l’action la plus nuisible sur la cristallisation 
du sucre. 

» S'il n’existait dans les sucres bruts que des chlorures et des sulfates, 
le coefficient 5 serait trop fort; mais ces sels n’y entrent que pour les ; 
les - sont presque uniquement formés de salpêtre et de nitrate de soude 
dont les coefficients sont 3,50 et 6,50. Il s'établit entre ces différents 


(1) Pour déterminer le coefficient de chaque sel, je raisonne comme il suit: Prenons, 
comme exemple, l’azotate de soude : 100 kilogrammes de masse cuite, avec 2 kilogrammes 
de sel, donnent un rendement de 41 pour 100 en sucre. En déduisant ce chiffre du rende- 
ment du sirop normal 54, on obtient comme différence 13; dès lors, puisque 2 kilogrammes 
de ce sel immobilisent 13 kilogrammes de sucre, 1 kilogramme de sel en immobilise 6,50; 
c'est ce que je nomme le coefficient de l’azotate de soude. 
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sels une compensation, en sorte que le coefficient 5, qui sert actuelle- 
ment pour l'achat des sucres, ne me parait pas trop élevé : il me semble 
devoir être maintenu, » 


CHIMIE. — Action de l'acide nitrique sur les phosphates et les arséniates de baryte 
et de plomb. Note de M. É. Duvizur. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Balard, Berthelot.) 


« J’ai montré précédemment que l’action de l'acide nitrique sur le chro- 
mate de baryte (r) et sur le chromate de plomb (2) a pour effet de décom- 
poser ces sels en acide chromique et nitrate de baryte et nitrate de plomb. 
Les expériences dont j'ai l'honneur d’adresser les résultats à l’Académie 
montrent que l’acide nitrique, réagissant dans les mêmes conditions sur 
les phosphates et les arséniates de baryte et de plomb, décompose égale- 
ment ces sels, en mettant en liberté les acides phosphorique et arsénique, 
avec formation de nitrate de baryte et de nitrate de plomb. 

» Les phosphates et les arséniates de baryte et de plomb sont maintenus 
à l’ébullition avec de l'acide nitrique, de concentration variable ; par re- 
froidissement, il se dépose des cristaux de nitrate de baryte ou de nitrate de 
plomb. Après vingt-quatre heures, on sépare les cristaux de l’eau mère, et, 
dans celle-ci, on détermine le rapport entre l’acide phosphorique ou l'acide 
arsénique et la baryte ou l’oxyde de plomb. 

» ... Il résulte des tableaux numériques que je joins à cette Note, que 
la décomposition a lieu si la concentration de l'acide nitrique employé est 
suffisante pour rendre insolubles les nitrates de baryte et de plomb. J'ai 
observé en outre que, si l’on vient à étendre d’eau la solution du phos- 
phate ou de l’arséniate de baryte dans l'acide nitrique, la liqueur reste 
limpide; tandis que, si l’on étend d’eau les solutions complètes et bouil- 
lantes de phosphate ou d’arséniate de plomb dans l'acide nitrique, la 
liqueur ne tarde pas à laisser déposer des aiguilles de phosphate biplom- 
bique, ou des paillettes cristallines d’arséniate biplombique. » 


(1) Comptes rendus, t. LXXV, p. 711; 1872. 
(2) Comptes rendus, t. LXXVI, p. 1353; 1873. 
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CHIMIE AGRICOLE. — Sur les échanges d’ammoniaque entre les eaux naturelles 
et L ‘atmosphère ; par M. Tu. ScaLæsixe. 


(Renvoi à la Section d’Économie rurale.) 


« Dans une Communication antérieure (12 juillet 187), j'ai ramené 
à une question d'équilibre de tension gazeuse le problème des échanges 
d'ammoniaque entre les mers, l’atmosphère et les continents, et j'ai in- 
diqué, pour résoudre ce problème, une méthode de recherches qui con- 
siste à mettre en rapport, à une température connue, d’une part une terre, 
de l’eau pure, de l’eau de mer; d'autre part de l'air pur dans lequel on 
verse d’une manière continue une quantité connue d’ammoniaque, aussi 
petite qu’on voudra; lorsque l'équilibre de tension ammoniacale est établi, 
on dose l’aleali dans la terre ou l’eau; un calcul très-simple fait connaître 
ensuite le mode de partage de l’ammoniaque entre l'air et l’autre milieu 
pour une tension et une température données. 

» On sait que les quantités d’un gaz dissoutes par un liquide sont pro- 
portionnelles à Ja tension du gaz lorsque Ja température demeure con- 
stante, Cette loi d'absorption simplifie l'étude des solubilités des gaz, en 
réduisant les recherches à la détermination d’un coefficient en fonction 
de la température; mais elle n’a point été vérifiée pour des tensious très- 
faibles, et rien ne m'autorisait à l’admettre dans les phénomènes que 
J'étudiais, où la tension de l'ammoniaque descend à quelques centièmes de 
millionième d’atmosphère. Je devais donc porter sur ce point mes pre- 
mières investigations. Les résultats suivants démontrent que la loi d’ab- 
sorption ne s'applique point aux très-faibles tensions de l’ammoniaque 
carbonatée, à l’état où elle se trouve dans la nature : 


Ammoniaque carbonatée, 
en équilibre 


de tension dans Rapports { 
—— 2 ammaue dans 1lit d’air 
rit d'air. ilit d’eau. Température. ammdue dans rlit d’eau 
mg mg o mg 
0,001 29,1 18 0,000 034 
0,000 5 18,7 » 0 ,000 027 
0,000 25 6,1 » 0,000 024 
0,000 07 3,7 » 0,000 020 
0,000 025 1,4 » 0,000 018 
0,0001 HMGSS 2 0,000 013 
0,00045 45,4 » 0,000 010 


0 ,000 20 27,3 x 0,000 007 
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» D’après la loi d'absorption, les quantités d’ammoniaque dans le même 
volume d’air et d’eau devraient offrir un rapport constant pour une même 
température; ce rapport est au contraire variable : il décroit avec le titre 
ammoniacal de l'air. 

» Ce résultat de mes premières recherches m'obligeait à étudier lin- 
fluence de deux variables, la température et la tension. En conséquence, 
j'ai institué quatre séries d'expériences : 


ire série. 2€ série. 3° série. 4° série. 
$ 1 3 Here mg mg mg mg 
Taux d’ammoniaque dans un mètre cube d’air. 1,00 0,45 0,25 0,06 
Température variant entre (1).,,....,...... o°et26°,5  » » » 


» Quand je m’occupais de ce travail, je n’avais pas encore de renseigne- 
ments précis sur la quantité d’ammoniaque contenue dans l’air. Depuis, j'ai 
reconnu qu’elle varie de £ centième à 10 centièmes de milligramme par 
mètre cube. On voit que les quantités d’alcali adoptées dans mes trois pre- 
miéres séries dépassent beaucoup celles qu'on peut trouver dans notre at- 
mosphère : les résultats fournis par ces trois séries n’ont plus qu’un intérêt 
théorique; maïs ceux de la quatrième représentent vraiment des faits natu- 
rels. Je vais les reproduire, en attendant ceux que me donneront de nou- 
velles séries, dans lesquelles je devrai faire descendre le taux d’ammoniaque 
à 06,04 et 076,02. 


Ammoniaque * Ammoniaque 
dans 10 d'air, Température. dans xlit d’eau. 
mg o mg 
0,06 25 11,76 
» 14,2 21 
7 4, eau de mer. 
» 20,2 2,45 
» 26 57 1, 35 ] 
» 556 11:90! 
» 6 I 
de 7:À eau pure. 
» 12,7 5,03 
» 20,0 2,56 


» Je tirerai de ces nombres quelques enseignements : 

» 1° Pour une même tension d’ammoniaque dans l'air, la quantité 
d’alcali dissoute dans une eau naturelle, jusqu’à équilibre de tension, 
décroit rapidement à mesure que la température augmente. 

» 2° Par conséquent, si deux nappes d’eau, l’une tiède, l’autre froide, 
contiennent une même proportion d’ammoniaque, l’air qui repose sur la 


(1) La température des eaux de mer ne dépassant pas 269,6, je n'ai pas été au delà, 
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première nappe est beaucoup plus riche en alcali que celui qui repose sur 
la seconde ; il est donc présumable que l’atmosphère entre les tropiques 
est plus riche que dans les zones tempérées ou froides. 

» 3° Les résultats fournis par l’eau de mer et l’eau distillée sont presque 
identiques ; cependant, pour un mêmetitre ammoniacal, la tension est un 
peu plus forte dans l’eau de mer. 

» 4° Il est démontré expérimentalement qu'une très-petite quantité de 
carbonate d’ammoniaque dans l’eau de mer y possède une tension comme 
dans l’eau pure, et peut par conséquent se diffuser dans l'air: Je tiens à 
mettre ce fait en parfaite lumière, non qu’il me paraïsse bien nouveau, 
pi bien imprévu, mais parce qu'il a été contesté par M. Dehérain dans une 
critique (1) de la Note que j'ai présentée à l’Académie, sur la circulation de 
l'ammoniaque à la surface du globe. M. Dehérain a essayé de prouver que 
l’'ammoniaque, dans l’eau de mer, est à l’état de sel fixe et dépourvue de 
toute volatilité : il est bien clair que, s’il avait raison, les idées que j’ai 
exposées seraient ruinées d’un seul coup. Je n’ai pas répondu à mon con- 
tradicteur : ses objections n'étaient pas portées devant l’Académie ; elles 
étaient d’ailleurs réfutables par des faits chimiques d’ordre élémentaire; 
elles le sont mieux encore, depuis les travaux récents de M, Berthelot sur 
le déplacement de l’ammoniaque par des bases plus puissantes. On com- 
prendra toutefois que je mette quelque insistance à démontrer le fait de 
la volatilité de l’ammoniaque marine, sur lequel repose toute une théorie. 

» Je montrerai prochainement que les déductions calculées qu’on peut 
tirer de mes expériences sur les échanges d’ammoniaque entre l'air et la 
pluie, la rosée, les brouillards, s'accordent très-bien avec les résultats 
connus de l’observation, » 


MINÉRALOGIE. — Sur la propagation de la chaleur dans les roches de texture 
schisteuse. Note de M. Ep. Jaxnerraz, présentée par M. Daubrée. 


(Commissaires : MM. Delafosse, Daubrée, Des Cloizeaux.) 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus, séance du 27 avril 1874, 
j'ai montré que les roches schisteuses propagent une même température 
dans un temps déterminé à une distance toujours plus grande, et souvent 
de beaucoup, dans les directions parallèles, que dans la direction perpen- 
diculaire à la schistosité. J'ai prouvé, depuis cette époque, dans un Mé- 


(1) Revue scientifique, 20 février 1879. 
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moire inséré dans le Bulletin de la Société géologique de France, séance du 
3 mai 1875, que les roches stratifiées conduisent la chaleur comme des 
roches à texture homogène, puisqu'on obtient des courbes thermiques 
circulaires sur les sections perpendiculaires aussi bien que sur les paral- 
lèles au plan de stratification. J’ai fait voir, en même temps, que les bri- 
ques schisteuses se comportent comme les roches de même texture, au point 
de vue de la propagation de la chaleur. 

» J'apporte aujourd’hui de nouveaux exemples de la variation de la 
conductibilité thermique suivant les différentes directions dans les roches 
schisteuses. Ils sont tirés des roches de la Haute-Savoie, où je les ai re- 
cueillis pendant les excursions que la Société géologique de France vient 
d'y faire cette année, sous la direction de M. Alph. Favre. Cette contrée 
est une de celles qui offrent, au plus haut degré, un ensemble de roches 
plissées, contournées par les mouvements de l'écorce solide du globe ter- 
restre; aussi les roches en général y sont-elles presque constamment 
schisteuses. Les argiles y prennent souvent un aspect aussi luisant que les 
phyllades des Ardennes; les calcaires, si rebelles à des modifications méca- 
niques, lorsqu'ils sont purs, y acquièrent une schistosité assez nette; les 
grès enfin en offrent également des indices non douteux. 

J'ai fait tailler en plaques un certain nombre d’échantillons de ces 
roches, je les ai recouvertes de graisse, et, en échauffant un point de leur 
surface au moyen de mon appareil décrit dans mon premier Mémoire (1), 
j'ai produit les courbes isothermes de fusion. 


6 1. — Plaques perpendiculaires au plan de clivage ou de sehistosité. Les courbes isothermes 
sont toujours des ellipses, dont le grand axe est parallèle et le petit perpendiculaire à ce 


vlan de division facile. Rapport 
des axes. 
1. Schiste houiller noir des environs de Motivon, près du col de Voza. 1,8 


Schistes rouges et verts de la vallée de Salvan, près de Vernayaz... 1,8 
Schiste violacé à grains plus grossiers, des environs de Vernayaz... 1,412 
Schiste violacé du col de Voza, identique au précédent........, ru TL 
Schiste du trias des Bains-Saint-Gervais..........,..,.,.....,. 1, 
Gneiss de l’Angle, sur la côte de la mer de Glace.......,......,. 1,23 
Gneiss protoginique de la Filiaz, route de Chamonix à Montanvert.. 1,21 
Gneiss de la Joux, un peu kaolinisé...,..... CN STSAETPNAER ETAPE AN LE 
Calcaire argilifère, micacé, très-schisteux, du pied du mont Lachat, 
renfermant des bélemnites jurassiques......,.,..........,.. 1,308 


mp2 STEEL 0 


a ————_—_—— ————————.— ——…—…"—_—"—"…"—"— ——- _  ——————————————————————————————— "——— "——_—_————————— 


(1) Voir Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXIX, p, 5. 
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Rapport 
des axes. 


10. Calcaire schisteux, noirâtre, avec veines de calcaire spathique, 
recueilli sur la route de Genève à Saint-Gervais, aux environs 
de Bonneville.............. à Méin S nS E ERS DTIERS sat of 
11. Calcaire jurassique, noir, identique au précédent, pris en place au- « 
dessous du col de Voza, en descendant vers les Houches....... 1,062 


» Les schistes des n°% 1, 2, 3, 4 sont regardés comme appartenant au 
terrain houiller. Ils sont à peine fusibles au chalumeau. Celui du n° { est 
noir, à grains très-fins. Celui du n° 2, rouge ou vert, montre parfois les 
deux couleurs mélées l’une à l’autre comme les schistes des Ardennes, 
auxquels il ressemble beaucoup; mais, après avoir subi l’action du chalu- 
meau, il devient terreux. Il a évidemment la même composition minéralo- 
gique que ceux des n® 3 et 4, dont le grain plus grossier laisse voir, sans le 
secours de la loupe, des lamelles de mica blanc, à éclat argentin. Ceux-ci, 
au microscope, paraissent composés d'argile brunâtre, mêlée de mica en la- 
melles rhnombiques ou hexagonales et d’une variété de chlorite qui s’y pré- 
sente en fibres très-déliées, vertes, contournées et orientées dans tous les 
sens possibles. 

» Le schiste verdâtre du n° 5 est formé de grains de quartz associés à 
du mica et à uné matiere chloriteuse. 


$ II. — Plaques parallèles au plan de clivage. 


» J'ai examiné dans cette direction les échantillons portant les n° 1, 2, 
10 et 4. Les trois premiers m'ont donné des cercles. Sur le quatrième seu- 
lement, j'ai observé une ellipse ; mais cette roche présente deux directions 
planes de schistosité, rectangulaires entre elles, l’une beaucoup plus nette 
que l’autre. C’est perpeudiculairement à ce plan de division très-facile qu’a 
été taillée la plaque du $ I. Une plaque taillée perpendiculairement au plan 
de clivage moins facile fournit aussi une ellipse ; mais les axes sont entre 
eux dans un rapport bien élevé, celui de 1,08. 

» D’après une Note publiée dans les Annales de l'École Normale supérieure, 
t. IV, 2° série, mai 1875, M. Dufet a, dans des recherches récentes, ohb- 
servé déjà un ellipsoide à trois axes de conductibilité thermique dans cer- 
tains phyllades. On sait qu’en effet les ardoises présentent quelquefois plu- 
sieurs directions de fissilité. 

» On peut, à ces résultats, comparer ceux que donnent les expériences 
faites sur des matières rendues artificiellement schisteuses. 

» Je ne ferai que mentionner dans cette Note celui que j'ai obtenu sur 
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une brique provenant de la manufacture de M. Bouju, à Issy. La chaleur se 
propage ici encore plus facilement dans la direction parallèle que dans la 
direction perpendiculaire aux feuillets. 

» Le fer appelé fer Chenot présente les mêmes phénomènes. Une barre 
de ce fer, formée comme on sait d’une poussière du métal, agrégée par une 
pression considérable, a été enduite de graisse, et chauffée en un de ses 
points à la manière ordinaire. On y observe une ellipse dont les axes ont 
pour rapport 1,314. Il est inutile de dire que le grand axe est perpendicu- 
laire à la pression qui a reconstitué le métal à l’état de masse lamellaire, 
et que les lames dont est formée cette masse sont elles-mêmes parallèles au 
grand axe de la courbe. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur le noir d’aniline ; observations à propos d’une 
Communication de M. Coquillion (1); par M. A. RosexsrienL (Extrait). 


« Conclusions. — Dans l’état actuel de la Science, toutes les fois que l’on 
veut obtenir industriellement, c’est-à-dire économiquement et régulière- 
ment, du noir d’aniline sur tissu, le concours simultané d’un chlorate et 
d'une substance métallique est indispensable; la pratique a adopté le 
cuivre, pour les noirs développés vers 350 degrés environ, et le fer pour 
ceux qui doivent supporter un vaporisage (c’est-à-dire la température de 
100 degrés); mais, si les conditions du travail industriel ne sont pas im- 
posées, on peut obtenir sur tissu du noir d’aniline, sans le concours de 
chlorates ni d’une substance métallique, par l’action seule de l’oxygène actif. 

» De même, on peut obtenir des noirs en dehors du tissu, sans l’inter- 
vention d’un métal, avec le concours des chlorates ; ce fait est connu de- 
puis fort longtemps. 

» Le travail de M. Coquillion vient de faire voir que, dans ce cas aussi, 
on peut arriver au même résultat sans chlorates. Le fait observé par lui est 
une élégante démonstration de l’action de l'oxygène actif sur les sels 
d’aniline; il permettra peut-être d'obtenir, dans un état de pureté plus 
grand, les substances noires dérivées de l’aniline et de hâter le moment où 
nous connaîtrons leur composition élémentaire, question qui, vu son 
graud intérêt, a été mise à prix par la Société industrielle de Mulhouse. » 


(1) Comptes rendus, séance du 30 août 1875. 
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CHIMIE. — Note concernant l’action de l’ozone sur les substances animales; 
par M. A. Boicror. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission nommée pour la question de la conservation 
des viandes.) 


« Voulant savoir, d’une manière précise, quel genre d'influence l’ozone 
de l’air atmosphérique peut exercer sur les substances alimentaires, j'ai 
entrepris, sur ce sujet, des expériences que je poursuis en ce moment, et 
dont le sens est déterminé par la Note que j'ai honneur de communiquer 
aujourd’hui à l’Académie. 


» À l’époque des plus fortes chaleurs de l’été dernier, j'ai pris un morceau de viande 
fraîche de bœuf, pesant 100 grammes, et je l’ai divisé en deux parties égales. L'une d’elles 
a été introduite dans un flacon bouchant à l’émeri et contenant de l'air; l’autre a été ren- 
fermée dans un flacon semblable, rempli d’air ozoné, dans la proportion de 5 milligrammes 
par litre de gaz. La contenance de chaque flacon était de 200 centimètres cubes. Je les plaçai 
tous les deux dans une cave, à une température d’une quinzaine de degrés. J'avais donc, 
d'un côté, 5o grammes de viande fraîche, renfermée dans un espace de 150 centimètres 
cubes environ, rempli d’air ordinaire, De l’autre côté, 5o grammes de la même viande étaient 
aussi emprisonnés dans un même espace de 150 centimètres cubes, ayant une atmosphère 
composée de 75 centièmes de milligramme d’ozone et d’air ordinaire. 

» Au bout de cinq jours, la viande du premier flacon, contenant de l’air, était en pleine 
putréfaction. Dans le second flacon, renfermant l’air ozoné, la viande ne manifestait pas 
la moindre trace d’altération; elle était d’une couleur rosée aussi franche que le premier 
jour. Le dixième jour, l’aspect de cette viande étant resté le même, j'ouvris le flacon et je 
constatai qu’elle n’avait contracté aucune mauvaise odeur. Quoique j’eusse refermé le flacon 
promptement, le lendemain la putréfaction était manifeste. 

» J'ai fait, sur du lait, une expérience analogue à la précédente, mais en opérant avec 
de l'oxygène au lieu d’air atmosphérique. Au bout de huit jours, le lait renfermé dans le 
flacon d'oxygène ozoné n’avait subi aucune altération; dans l’autre flacon, contenant de 
l'oxygène ordinaire, le lait était complétement altéré. 


» J'espère être bientôt fixé définitivement sur ce genre d’action, de ma- 
nière à pouvoir assigner le rôle de l’ozone dans la conservation des sub- 
stances alimentaires. J'espère aussi savoir bientôt à quelle cause il faut 
attribuer l'effet observé en temps d’orage sur des substances d’une consom- 
mation journalière, telles que le bouillon, le lait, la viande, etc. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Sur la myologie des Carnivores. Note 
de M. Epx. Aux, présentée par M. P. Gervais. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Gervais, de Lacaze-Duthiers.) 


« La myologie des Carnivores n’a été étudiée jusqu'ici que d’une ma- 
nière assez incomplète; j'ai entrepris sur ce sujet, dans le laboratoire d’Ana- 
tomie comparée du Muséum, une série de monographies que je me pro- 
pose de soumettre successivement au jugement de l’Académie. 

» Dans le Mémoire consacré à la myologie du Putois, après avoir décrit 
en détail les muscles de cet animal, j'expose quelques considérations géné- 
rales relatives au mécanisme des mouvements et à la manière dont le sys- 
tème musculaire doit être envisagé si l’on tient compte des affinités zoolo- 
giques; puis je cherche à indiquer les premiers traits d’une classification 
des Carnivores basée sur les caractères dont il s’agit, ainsi que cela a été 
fait pour plusieurs groupes de Vertébrés. 

» Je montre comment les dispositions musculaires du Putois sont en 
rapport avec la forme générale du corps de l’animal et avec la variété des 
mouvements dont il est capable, mouvements qui lui permettent de suivre 
les sinuosités des galeries souterraines, de grimper sur les arbres, de bondir 
sur sa proie, de la saisir entre ses pattes antérieures, de courir avec rapi- 
dité, de ramper sur le sol et enfin de fouiller la terre. 

» J'énumère aussi les particularités les plus caractéristiques de Ja myo- 
logie du Putois et je m’efforce d'indiquer celles qui marquent des diffé- 
rences entre cet animal et les autres Carnivores, 

» Ces caractères viennent confirmer d’une manière remarquable les ré- 
sultats auxquels on est arrivé en étudiant l'extérieur des animaux, leur 
squelette, leur dentition et leur cerveau. 

» Sous plusieurs rapports, les Mustélidés, au groupe desquels appartient 
le Putois, se rapprochent des Ours; mais ils en diffèrent pourtant par quel- 
ques points : c’est des Chiens qu’ils s’éloignent le plus, tandis qu’ils se re- 
lient aux Felis par quelques points. 

» Le muscle omo-basilaire ne se trouve que chez les Chats ; l’omo- 
atloïidien manque chez eux, chez l’Hyène et les Viverriens; le sterno- 
trapèze fait défaut chez le Chien; le deltoïde postérieur manque chez 
l’Ours; le coraco-brachial manque chez les Mustélidés; sa longue portion 
n’est connue que chez l’Ours et le Blaireau ; le faisceau coracoïdien du 
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biceps brachial fait défaut chez l'Ours; le long supinateur manque chez 
l'Hyène; le fléchisseur superficiel du second doigt chez l’Ours et le Blai- 
reau ; les muscles de l’éminence thénar chez l'Hyène; le muscle épiméral 
de Strauss n’a été trouvé que chez le Chat, l’Hyène et le Chien; les acces- 
soires coccygiens du biceps fémoral et du demi-tendineux manquent chez 
le Chien ; les muscles de l’éminence thénar du pied chez le Chat, l'Hyène 
et le Chien. 

» Au point de vue de la classification, nous avons trouvé qu’en choi- 
sissant un certain nombre de caractères fournis par les muscles, on pourrait 
tracer le tableau suivant : 


CARNIVORES 


A. Possédant à la fois le muscle omo-atloïdien et le muscle acromio-atloïdien : 
a. Ayant un muscle coraco-brachial : Ursidés. 

b. N'ayant pas de muscle coraco-brachial : Mustélidés, 

B, Ne possédant que le muscle acromio-altoïdien : 

a. Ayant un accessoire coccygien du biceps fémoral : 

*_ Ayant un long supinateur et un soléaire : Félidés. 

** N'ayant pas de long supinateur ni de soléaire : Hyénidés, 

b. N'ayant pas d’accessoire coccygien du biceps fémoral : 


* Ayant un accessoire coccygien du demi-tendineux : Viverridés | Zibeth et Genettes). 


** N'ayant pas d’accessoire coccygien du demi-tendineux : Canidés. 


» On peut se demander quelle place les phoques pourraient occuper 
dans cette classification. Par leur myologie, ces animaux ne diffèrent pas 
essentiellement des Carnivores proprement dits; ils se rapprochent parti- 
culièrement des Mustélidés, mais sans qu’il soit possible de les confondre 
avec eux. 

» En résumé, il résulte de ces faits que les dispositions myologiques des 
Carnivores sont en rapport avec l’ensemble des autres caractères sur les- 
quels repose la classification naturelle de ces animaux. » 


PATHOLOGIE. — Sur la pathogénie de la surdi-mutité, improprement dite 
de naissance. Note de M. A. Triprer. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Cloquet, Robin, Gosselin.) 


« Il est de croyance commune que les sourds-muets dits de naissance 
sont réellement sourds de naissance, et je partageais cette opinion lorsque, 
dans une conversation avec M. Magnat, éducateur des sourds-muets et 
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directeur de l’Institut Pereire, j'appris qu’un cinquième environ des sourds 
dits de naissance pouvait l'être réellement, tandis que, chez les quatre 
autres cinquièmes, la surdité aurait débuté brusquement vers l’âge de deux 
ou trois ans. 

» La surprise que me causa ce renseignement fit aussitôt place aux ré- 
flexions suivantes : 

» Une affection qui se produit assez brusquement pour que l’époque de 
son début puisse être généralement notée avec exactitude, et avec un cor- 
tége de symptômes concomitants assez effacés ou assez variables pour qu’on 
n'ait pas encore songé à la décrire comme forme morbide distincte, doit 
être une variété encéphalique de la paralysie, dont la forme intra-rachidienne 
a été si bien étudiée par Duchenne de Boulogne, sous le nom de paralysie 
atrophique graisseuse de l'enfance. 

» La Thérapeutique n'étant pas tout à fait désarmée en face des formes 
intra-rachidiennes de cette affection, n’y aurait-il pas lieu de compter, 
dans une certaine mesure, sur l'efficacité des moyens qui y donnent des 
succès, pour modifier les formes morbides qui se rattachent à une localisa- 
tion encéphalique de lésions vraisemblablement identiques ? 

» La vérification de ces inductions exige trois séries de recherches : 

» 1° Il faut examiner si, indépendamment des conditions d’étiologie et 
d'époque du début, qui sont les mêmes dans les deux cas, l'existence de 
symptômes communs ne doit pas tendre à resserrer le lien de parenté que 
je me suis trouvé porté à supposer entre les deux affections. 

» 2 En cas de réponse affirmative à cette première question, et avant 
d'arrêter le modus faciendi d’un traitement à appliquer, on devra s'assurer 
de moyens de contrôle de son efficacité, suffisamment délicats. 

» 3° Alors seulement, il y aura lieu d’appliquer le traitement, dans le- 
quel Les analogies indiquées plus haut doivent, si elles sont reconnues fon- 
dées, assurer la première place à la faradisation localisée. 

» Le premier point est le seul'que vise cette Communication. 

» Or, de l’examen de vingt cas sur lesquels j'ai pu obtenir des rensei- 
gnements suffisants, et dont on trouvera le résumé et la discussion dans 
les tableaux queje joins à cette Note, il ressort que les sujets chez lesquels la 
surdité a débuté brusquement vers l’âge de deux ou trois ans, sujets impro- 
prement compris aujourd’hui parmi les sourds de naissance, présentent des 
désordres de la locomotion assez marqués pour justifier pleinement le rap- 
prochement entre les conditions pathogéniques de la surdité acquise de l'en- 
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fance et celles de la paralysie spinale, appelée par Duchenne paralysie 
atrophique graisseuse de l'enfance. » 


M. A. Commaze adresse des considérations physiologiques et patholo- 
giques sur la fonction du foie, à propos d'analyses effectuées à l’hôpital 
militaire de Marseille. 


(Commissaires : MM. Balard, CI. Bernard, Cloquet.) 


M. Toseuui adresse une nouvelle Note sur l'utilité d’une nacelle à double 
étage, dans les ascensions aérostatiques, pour prévenir les accidents à la 
descente. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats. ) 
M. L. Huco adresse une Note relative à la « Géométrie pan-imaginaire. » 


(Commissaires : MM. Bertrand, Bonnet.) 


M. A. Rosorrom adresse une Note relative à divers produits végétaux 
et minéraux, utilisables dans l’industrie. 


(Commissaires : MM. Decaisne, Balard.) 


M. ‘Tu. Loucuran adresse une Note relative à un traitement du choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE L’INsrRuCrION PUBLIQUE adresse une brochure de 
M. Gouëzel, intitulée : « Les oiseaux de mer; leur utilité au point de vue 
de la navigation et de la pêche », et prie l’Académie de lui faire connaitre 
son opinion sur ce travail. 


(Renvoi à l’examen de MM. Blanchard et Päris.) 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Une brochure de M. Schenstrôm, intitulée : « Gymnastique médicale 
suédoise » ; 
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2° La France agricole; par M. G. /Zeuzé; 


(Cet ouvrage est adressé par l’auteur au Concours de Statistique de 
l’année 1876.) 

3° Les Merveilles de l'Industrie ; par M. L. Figuier. Ce volume traite spé- 
cialement de l’eau et de ses diverses applications. 


CHIMIE. — Sur un borure de manganèse cristallisé, et sur le rôle du manganèse 
dans la métallurgie du fer. Note de MM. L, Tnroosr et P. HAuTErEuILLE. 


« I. Borure de manganèse. — Le manganèse se combine plus aisément que 
le fer avec le bore; aussi, tandis qu'il faut recourir à l'emploi du bore 
cristallisé pour préparer un borure de fer pur, l'acide borique chauffé dans 
un creuset de charbon avec le carbure de manganèse Mn*C fournit immé- 
diatement un borure de manganèse en petits cristaux d’un gris violet. L’a- 
nalyse nous a montré que c’est une combinaison définie, renfermant exac- 
tement 1 équivalent de bore pour 1 équivalent de manganèse. Sa formule 
est donc MnBo. 

» Le borure de manganèse cristallisé et bien exempt de manganèse en excès 
se dissout dans les acides, en dégageant de l'hydrogène. L’acide chlorhy- 
drique gazeux ne l'attaque que lentement au rouge sombre. Il ne décompose 
l’eau qu’à 100 degrés. Les dissolutions alcalines sont attaquées à une tem- 
pérature un peu moins élevée. Le bichlorure de mercure humide le trans- 
forme en quelques minutes en chlorure de manganèse, acide borique et 
acide chlorhydrique. Le cyanure de mercure l’attaque également en pré- 
sence de l’eau. 


» Il. Chaleur de combinaison du borure de manganèse et des borures de fer. 
— Nous avons établi précédemment (1) que le carbone et le silicium for- 
ment avec le manganèse des combinaisons très-énergiques, tandis que ces 
métalloïdes, en s'unissant au fer à haute température, ne forment que des 
combinaisons beaucoup moins stables. Il y avait donc un certain intérêt à 
rechercher si le bore, que l’on place d'ordinaire à côté du carbone et du si- 
licium, présenterait dans ses combinaisons avec le fer et le manganèse des 
différences de même ordre. 

» Le borure de manganèse à 28 pour 100 de bore (MnBo) dégage 
1697 calories par gramme, lorsqu'on l'attaque par le bichlorure de mercure 


mm 


(1) Comptes rendus, t. LXXX, p. 964, et t, LXXXI, p. 264. 
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humide, tandis que ses éléments, pris à l’état libre, en dégageraient 4184 (1). 
La différence, 2487 calories, représente la chaleur dégagée dans l'acte de 
la combinaison; elle est plus de la moitié de la chaleur totale disponible. 
Quant aux borures de fer préparés par le bore cristallisé et le fer, un pre- 
mier produit, encore un peu malléable et contenant 11 pour 100 de bore, 
dégage 1205 calories; la chaleur calculée, en supposant les éléments libres, 
serait 1722 calories. La différence, 17 calories, est déjà notable. Un second 
produit, cristallin, cassant, contenant 23 pour 100 de bore, dégage 1486 ca- 
lories. La chaleur calculée, en supposant les éléments libres, serait 3097 ca- 
lories. 11 y a donc 1611 calories perdues au moment de la combinaison, 
c’est-à-dire environ moitié de la quantité de chaleur disponible. 

» En résumé, le borure de manganèse présente les propriétés thermiques 
de toute combinaison chimique très-énergique ; il dégage dans le calori- 
mètre beaucoup moins de chaleur que n’en produiraient ses éléments sé- 
parés. La différence entre ces deux quantités de chaleur est à peu près aussi 
considérable quand il s’agit des borures de fer, de sorte que l’opposition 
que nous avons observée entre les combinaisons formées par le fer et par 
le manganèse avec le carbone ou le silicium n’existe plus pour les combi- 
naisons de ces métaux avec le bore. 


» TITI. Chaleur de combinaison des fers et des manganèses sulfurés ou phosphorés. 
— Nous avons rencontré des oppositions et des rapprochements de même 
ordre dans l'étude des combinaisons du soufre et du phosphore avec le fer 
et le manganèse. On sait que de petites quantités de soufre ou de phosphore 
ne font pas perdre au fer son éclat métallique, mais que sa malléabilité et 
sa ténacité sont profondément modifiées. Ces fers sulfurés ou phosphorés, 
qu’on ne peut assimiler ni à des sulfures, ni à des phosphures de fer, se 
comportent d’une manière complétement différente lorsqu'on les étudie au 
point de vue calorifique. Ainsi, deux fers sulfurés contenant l’un r,8 et 
l’autre 5,4 pour 100 de soufre, traités par le bichlorure de mercure humide, 
dégagent par gramme 810 et 840 calories ; or la quantité de fer contenue 
dans ces corps dégagerait seule 810 et 780 calories. Le métal à 1,8 pour 100 
de soufre, proportion déjà considérable au point de vue de la métallurgie, 
possède donc à peu près la même chaleur de chloruration que le fer qu'il 


(1) Pour faire ce calcul, il faut connaître la chaleur de chloruration du bore par le bi- 
chlorure de mercure; on peut déduire cette donnée des expériences publiées par nous en 
1870 (Comptes rendus, t. LXX, p. 185) sur la chaleur de combustion du bore; 1 gramme 
de bore amorphe dégage, dans ces conditions, 98 640 calories. 
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renferme, tandis que le fer à 5,4 pour 100 de soufre dégage plus de cha- 
leur que n’en produirait le fer qu’il renferme. 1l en est tout autrement dans 
les fers phosphorés. En effet, en traitant deux fers phosphorés contenant 
l'un 5 et l’autre 10 pour 100 de phosphore, nous avons obtenu 790 et 480 ca- 
lories par gramme; la chaleur dégagée par l'oxydation du phosphore, 
quoique considérable, ne masque pas ici la perte de chaleur. On peut donc 
conclure immédiatement que le fer phosphoré s’est formé avec un grand 
dégagement de chaleur, et que, par suite, c’est une combinaison stable. 
Quant au fer sulfuré, il ressemble au siliciure de fer, dont la formation 
s'accompagne d’un dégagement de chaleur à peine sensible. On sait, 
du reste, que le soufre est plus facile à éliminer que le phosphore. Quant 
aux manganèses sulfurés ou phosphorés, préparés avec le carbure de man- 
ganèse, ils sont difficilement attaqués par le bichlorure de mercure hu- 
mide, signe certain que la formation de ces composés s'accompagne d’un 
grand dégagement de chaleur, et qu’ils sont plus stables que ceux corres- 
pondants du fer. 


» IV. Rôle du manganèse en métallurgie. — Les résultats des nombreuses 
expériences calorimétriques que nous avons consignées dans ce Mémoire et 
les précédents pourraient faire penser que le manganèse employé dans le 
traitement des fers impurs se combine aux matières étrangères, et que ce 
sont ces combinaisons dissoutes ou disséminées dans la masse métallique 
qui rendent plus facile sa purification, en communiquant aux éléments à 
éliminer l’oxydabilité propre aux composés correspondants du manganèse. 
Il en est souvent ainsi; mais le manganèse joue aussi un rôle plus simple et 
plus facile à assigner, celui de réducteur de l’oxyde de fer. En effet, dans 
plusieurs opérations métallurgiques, l'élimination du soufre ou du phos- 
phore exige, pour être poussée assez loin, une oxydation prolongée qui four- 
nit un métal intimement mélangé d'oxyde de fer. L’addition d’un ferroman- 
ganèse, composé toujours très-riche en carbone, ainsi que nous l'avons 
établi (1), restitue au métal le carbone qu'il doit contenir et réduit avec dé- 
gagement de chaleur l’oxyde de fer à la fois par son carbone et son man- 
ganèse. L'oxyde de manganèse formé et disséminé dans le métal ne présente 
pas le même inconvénient que l’oxyde de fer, car il passe presque immé- 
diatement dans la scorie en entrainant encore des impuretés. Ainsi, soit que 
le manganèse existe dans le métal avant sa purification, soit qu’on l'ait 
ajouté après un affinage prolongé, le rôle important qu'il joue dans la mé- 


(1) Comptes rendus, t, LXXX, p. 964. 
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tallurgie du fer est dù : 1° à la formation de composés qui se produisent 
avec un dégagement de chaleur plus grand que celui qui répond aux com- 
posés correspondants du fer; 2° à la scorification facile de ces composés, 
car ils jouissent de la propriété de s’oxyder en dégageant plus de chaleur que 
ceux qui contiennent la même proportion de fer, surtout lorsque ces com- 
posés se trouvent, comme c’est le cas en métallurgie, en présence d’un très- 
grand excès de métal. » 


CHIMIE. — Sur les oxyfluorures de niobium et de tantale. Note de M. A. Jorx, 
présentée par M. H. Sainte-Claire-Deville. 


€ Un des faits les plus intéressants de l’histoire du niobium est la facilité 
avec laquelle on obtient les oxychlorures et oxyfluorures de ce métal. M. de 
Marignac a montré, en effet, que le composé que l’on obtient le plus sou- 
vent quand on fait passer du chlore sur un mélange d’acide niobique et 
de. charbon, le chlorure blanc de H. Rose, devait être considéré comme un 
oxychlorure Nb?0°?CF. En se dissolvant dans l’acide fluorhydrique, la- 
cide niobique hydraté donne naissance à un oxyfluorure Nb°O°FF, suscep- 
tible de former en se combinant à divers fluorures métalliques des fluosels 
bien cristallisés ét dont quelques-uns sont isomorphes des composés corres- 
pondants obtenus avec les fluorures de titane et d’étain, Ti?Fl*,Sn°Fl' et 
les oxyfluorures de tungstène et de molybdène W?0*F/?, Mo?0*F}. 

» J'ai pu obtenir cet oxyfluorure de niobium à l’état libre et cristallisé, en 
maintenant en fusion, au rouge vif, dans un courant d'acide chlorhydrique, 
de l'acide niobique avec du fluorure de calcium. Ce sont de petits cristaux 
groupés en trémies et agissant sur la lumière polarisée, présentant tous les 
caractères du fluorure de zirconium Zr? Fl* décrit par M. H. Sainte-Claire 
Deville. 

» Quoique l'acide tantalique présente avec l'acide niobique des analo- 
gies chimiques très-étroites, il n'avait pas été possible jusqu'ici d'obtenir, 
soit un oxychlorure de tantale, soit des combinaisons d’un oxyfluorure 
avec les fluorures métalliques. L’acide tantalique hydraté se dissout dans 
l'acide fluorhydrique étendu et donne toujours, en présence des fluorures 
alcalins, des fluosels de la formule Ta? FI, 2MFi, isomorphes de ceux que 
l'on obtient en faisant cristalliser en présence d’acide fluorhydrique con- 
centré les fluoxyniobates correspondants. 

» En dissolvant l’acide tantalique hydraté sous l’action de la chaleur 
dans une solution concentrée de fluorure ammonique, j'ai pu préparer des 
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fluosels renfermant l’oxyfluorure de tantale Ta? O?Fl°. En opérant avec un 
acide tantalique hydraté dont l’équivalent a été vérifié, on obtient par 
refroidissement une abondante cristallisation d’octaèdres réguliers. L’ana- 
lyse assigne à ce produit la formule Ta?O?F, 3 AzH*F1. 

» Ce fluosel est très-soluble dans l’eau pure; mais la dissolution se 
trouble au bout de peu temps, plus rapidement à chaud, et donne, par con- 
centration, de larges lames rectangulaires biseautées de fluotantalate ammo- 
nique, mêlées d’un excès de fluoxytantalate non décomposé. 

» L’acide niobique donne également, en se dissolvant dans le fluorure 
d’ammonium, des octaèdres d’un fluoxyniobate Nb?0?Fl°,3AzH"F1, décrit 
par M. de Marignac. 

» En présence d’un excès d’acide fluorhydrique, la solution du fluoxy- 
tantalate cubique donne un nouveau fluosel 


Ta? 0° F1, 3 AzH°Fl, HF 


de même constitution que le fluoxyniobate de potasse Nb*O*Fl°,3 KF1,H FI 
et le fluostannate sesquipotassique acide Sn° Fl*, 3KFI,HF1. 

» Je n’ai point réussi jusqu’à présent à préparer le fluoxytantalate potas- 
sique à l’état de pureté; mais, lorsque l’on ajoute par petites portions du 
carbonate de potasse à une solution d’acide tantalique hydraté dans le 
fluorure ammonique, jusqu’à ce que ce dernier soit presque complétement 
décomposé, on obtient par refroidissement des octaèdres volumineux qui 
se décomposent immédiatement à froid au conctact de l’eau pure; la liqueur 
renferme alors du fluotantalate de potasse, 

» L'existence des oxyfluosels tantaliques vient compléter’ les analogies 
établies par M. de Marignac entre le niobium et le tantale. Les mêmes rela- 
tions d'isomorphisme qui rapprochent les fluosels niobiques des fluosels 
du zirconium, du titane et de l’étain, existent également entre ces derniers 
et les fluosels tantaliques décrits plus haut. On a, en effet, en se bornant 
aux principaux, les deux séries : 


Zr°Fl', 3 AzH'FI, Sn’ Fl', 3K F1, HF, 
TiFl, 3AzH°FI, Nb’0°FF, 3KFI,HF1, 
SiFl, 3AzH!' F1, Ta’0°FP, 3AzH°F1, HF. 
Nb:0:FP, 3AzH'FI, 


Ta: 0? FF, 3AzH'F1. 
» Cette analogie entre le niobium et le tantale se poursuit, comme je le 
montrerai prochainement, dans leurs combinaisons avec l’azote. » 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage des métaux alcalins dans les silicales et dans les 
matières inattaquables par les acides, au moyen de l'hydrate de baryte. Note 
de M. A. Terreir, présentée par M. Fremy. 


« Dans l'opération industrielle de l’extraction de la potasse des roches 
feldspathiques au moyen de la chaux, on sait que l’infusibilité du mélange 
est la cause de la décomposition incomplète des silicates, et qu'une partie 
des alcalis reste dans les résidus; on sait également que, si l’on additionne 
le mélange d’un fondant, comme le spath-fluor, on obtient une plus grande 
proportion de potasse ; mais on n’arrive jamais ainsi à extraire la totalité de 
cette base contenue dans le silicate. 

» J'ai pensé à remplacer, dans cette opération, la chaux par l'hydrate de 
baryte, qui est indécomposable par la chaleur et qui est très-fusible. L’ex- 
périence a justifié mes prévisions ; l’hydrate de baryte fondu possède la pro- 
priété, ainsi que je m’en suis assuré, de déplacer complétement la potasse, 
la soude et la lithine de leurs combinaisons avec la silice et avec les acides, 
qui forment des composés insolubles avec la baryte. 

» Le prix trop élevé de l’hydrate de baryte empêchant de l'appliquer à 
l'extraction industrielle de la potasse des roches feldspathiques, j'ai songé 
à employer cet hydrate pour doser les alcalis dans les silicates et dans les 
substances inattaquables par les acides. 

» C’est cette nouvelle méthode de dosage des alcalis au moyen de l’hy- 
drate de baryte que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie, 

» Je commence par préparer de l’hydrate de baryte fondu et pur, en 
faisant cristalliser plusieurs fois des cristaux d’hydrate de baryte, que je 
lave à l'eau distillée froide, pour enlever les dernières traces d’alcalis que 
les eaux mères pourraient retenir; cet hydrate cristallisé est ensuite des- 
séché et fondu rapidement dans une capsule de platine ou d'argent, puis je 
le réduis en poudre fine, pour servir aux dosages des alcalis. 

» Voici maintenant les opérations que j'exécute pour doser la potasse, 
la soude et la lithine dans les silicates : 

» 1° Je traite la matière, réduite en poudre très-fine par la porphyrisa- 
tion, par sept où huit fois son poids d’hydrate de baryte fondu, soit dans un 
creuset de platine, soit dans un creuset d'argent. 

» La température nécessaire à la réaction ne dépasse pas 350 degrés ; 
l'hydrate de baryte entre rapidement en fusion et attaque la substance en 
produisant une effervescence due au dégagement de l’eau de l'hydrate ; 
bientôt la masse fondue s’épaissit, et, lorsqu’elle paraît entièrement soli- 
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difiée, j'élève la température pendant quelques minutes, mais sans atteindre 
le rouge sombre. 

» Dans cette opération, les creusets de platine ne sont pas sensiblement 
attaqués, si l’on a le soin d'éviter l'accès de l'air dans le creuset ; mais il est 
préférable d'employer les creusets d'argent. 

» 2° Je traite ensuite la masse fondue et refroidie par de l’eau distillée, 
que je porte à l’ébullition dans le creuset même et que je décante; je traite 
de nouveau par l’eau bouillante jusqu’à ce que toute la matière fondue soit 
enlevée du creuset : en opérant de cette manière, la masse barytique se 
désagrége rapidement et les alcalis se dissolvent entièrement dans l’eau, 
avec un excès d’hydrate de baryte. Je filtre, pour séparer la partie inso- 
luble, et je lave cette derniere à plusieurs reprises, mais j'évite de dissoudre 
tout l'hydrate de baryte non décomposé, car la totalité des alcalis se trouve 
dans la première liqueur. 

» 3° Je soumets la liqueur filtrée à un courant de gaz acide carbonique 
lavé avec soin, qui convertit toutes les bases en carbonates ; je porte la 
liqueur à l’ébullition, pour décomposer les petites quantités de bicarbonate 
de baryte et quelquefois de bicarbonate de chaux qu’elle peut contenir, et 
je filtre, pour séparer les carbonates insolubles ; ces derniers sont lavés sur 
le filtre, afin de leur enlever la liqueur alcaline. 

» 4° La liqueur filtrée ne contient plus que les carbonates alcalins : je 
la sature par l'acide chlorhydrique; je l’évapore à sec, pour rendre inso- 
luble une petite quantité de silice, et je calcine légèrement le résidu, pour 
carboniser des traces de matières organiques enlevées probablement aux 
filtres par les liqueurs alcalines, car on en trouve dans tous les dosages. Je 
redissous les chlorures dans très-peu d’eau, et, après filtration, j'évapore 
de nouveau à sec dans une capsule de platine tarée, et je pèse pour con- 
naître le poids des chlorures obtenus. Je traite ces chlorures par le sel de 
platine, pour séparer la potasse à l'état de chloroplatinate, dont le poids 
fait connaitre la proportion de cet alcali ; la quantité de soude se déduit par 
le,calcul. Je détermine aussi, par le calcul, les quantités respectives des 
deux alcalis, en dosant, au moyen d’ane liqueur titrée d'azotate d'argent, 
le chlore des chlorures obtenus. 

» Lorsqu'il s’agit de doser la lithine, je sépare cette base de la potasse et 
de la soude, en traitant les chlorures alcalins obtenus par de l’éther, qui 
dissout le chlorure de lithium. 

» En terminant, je donnerai quelques dosages d’alcalis dans divers sili- 
cates et d’autres corps insolubles dans les acides, qui ont été faits compa- 
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rativement avec l’hydrate de baryte fondu et le fluorhydrate d’ammoniaque. 
Ces dosages ont été exécutés par moi et répétés par plusieurs élèves du labo- 
ratoire des manipulations chimiques du Muséum d'histoire naturelle; les 
élèves ont trouvé des nombres qui concordent avec ceux que j'ai obtenus 
moi-même. 


Par l’hydrate de baryte. Par le fluorhydrate. 
Substances analysées. A ————— 
Potasse, Soude. Potasse, Soude. 
Feldspath orthose bien cristallise. . .... 12 ,97 4,09 12,52 3,99 
Verre à bouteilles cristallisé. ....:.... 0,92 8,18 0,63 8,47 
Obsidienne d'Islande... ... RAS "É 2,01 5,90 2 5004 HELP 
Obsidienne de Lipari................ 5,18 1,54 5,55 1,69 
Trachyte du Puy-de-Dôme. .......... 5,o1 3,06 4,98 3,02 
Trachyte de Sercoui. .:,,.:.:.,..... 3,96 2,37 3,64 2,37 
Schiste du trias (des bains Saint-Gervais). 2,52 2,91 2,52 2,65 
Alumte d'Itahér, 2-2. eee ee) 0,96 » » 
Lépidolithe rose de Bohéme. ......... 8,16 1 ,42 8,20 1,36 
Lithine... 4,32 Lithine. .. 4,24 


» Dans une analyse spéciale, l’alunite d'Italie avait donné 9 pour 100 
de potasse; la soude avait échappé à l'analyse. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau mode de production de l'acide trichlor- 
acétique. Note de M. A. CrERMONT. 


« En poursuivant les recherches sur l'acide trichloracétique, dont j'ai 
eu l'honneur de soumettre déjà les résultats à l'Académie, j'ai été natu- 
rellement conduit à simplifier le procédé de préparation de cet acide. 
Dans une Note précédente (Comptes rendus, t. LXXIV, p. 1493), J'ai fait 
voir que, lorsqu'on mélange deux solutions concentrées de permanganate 
de potasse et d’hydrate de chloral, à équivalents égaux, on reproduit le 
trichloracétate neutre de potasse, décrit par M. Dumas; en doublant, dans 
cette expérience, la quantité d’hydrate de chloral, on obtient le trichlora- 
cétate acide de potasse, que j'ai déjà fait connaître. Ce fait peut servir de 
point de départ pour obtenir facilement l'acide trichloracétique ; il suffit, 
en effet, lorsque la réaction äu permanganate de potasse sur l’hydrate de 
chloral est terminée, de séparer l’oxyde brun de manganèse, par une filtra- 
tion sur l'amiante, d'y ajouter un excès d’une solution concentrée d’acide 
phosphorique, et de distiller; lorsque le thermomètre arrive à 195 degrés, 
tout ce qui passe à cette température est formé d’acide trichloracétique pur, 
cristallisant à 44°,8 par refroidissement lent. 
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» La facilité avec laquelle les combinaisons de l'acide trichloracétique 
avec les bases se résolvent en composés plus simples, sous l'influence d’une 
température relativement basse, semblait interdire d'espérer sa produc- 
tion par un procédé aussi facile; mais on se rend compte de cette ano- 
malie apparente, en se rappelant la stabilité absolue de l'acide trichlora- 
cétique en présence de l’acide phosphorique. » 


ZOOLOGIE. — Sur la classification et la synonymie des Stellérides ; Note 
de M. Evu. Perrær, présentée par M. Milne Edwards. 


« En faisant hommage à l’Académie du premier fascicule de ma Révision 
de la Collection des Stellérides du Muséum d'Histoire naturelle de Paris, je de- 
mande la permission de lui soumettre les principaux résultats contenus 
dans la partie de ce travail qui reste à publier, et qui comprendra l’étude 
de cinq des huit familles dans lesquelles je répartis les Stellérides connus 
jusqu’à ce jour. Ces familles sont celles des Goniasteridæ, des Asterinidæ, 
des Pterasteridæ, des Astropectinidæ et des Brisingidæ. De même que pour les 
trois premières familles, celles des Asteriadæ, des Echinasteridæ et des 
Linckiadæ, c’est surtout aux dispositions diverses des pièces squelettiques 
que les caractères primordiaux ont été empruntés. La famille des Go- 
niasleridæ correspond, pour nous, aux genres Astrogonium, Goniodiscus, 
Stellaster, Asteropsis, Oreaster et Culcita, tels que les définissent Müller et 
Troschel; mais nous n'avons pu adopter la délimitation que ces au- 
teurs ont tracée pour ces genres. En particulier, leurs genres Gonio- 
discus et Asteropsis sont éminemment artificiels. Les genres que Gray a 
créés sont, à certains égard, meilleurs, mais trop multiples : la vérité nous 
a paru se trouver entre les deux. Nous avons fait appel, pour la déli- 
mitation nouvelle de nos genres, soit à la forme des pièces squelettiques, 
soit à la disposition des pédicellaires, qui nous avaient précédemment 
fourni une caractéristique si nette pour la famille des Asteriadæ. Nous ne 
saurions, du reste, admettre le grand genre Goniaster, que von Martens 
a essayé de reprendre. D’après l'examen des types de Gray que nous avons 
pu faire au British Museum, ses genres Randasia et Hosea, qui se rattachent 
à cette famille, doivent disparaître : le premier ne contient que de jeunes 
Culcites, le second de jeunes Anthenea. Les genres qui composent notre 
famille des Asterinidæ sont les genres Patiria, Gray (restreint); Nepanthia, 
Gray (pars); Asterina, Nardo; Palmipes, Linck; Disasterina (nov. gen.) et 
Ganeria, Gray. Ce dernier genre, jusqu'ici peu connu, est un type inter- 
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médiaire des plus curieux entre les Asterinidæ et les Astropectinidæ: Quant 
aux Nepanthia, on les a considérés, à tort, comme des Chætaster. Nous nous 
sommes assuré que Gray réunissait dans ce genre deux types très-distincts : 
l’un, identique aux Chætaster, de la famille des Astropectinidæ; Vautre qui, 
par ses pièces squelettiques imbriquées, rentre dans la famille des Æste- 
rinidæ; ce dernier constitue nos Nepanthia. La famille des Astropectinidæ 
comprend dés lors les genres Chætaster, Luidia, Astropecten, Archaster et 
Cienodiscus. Les deux autres familles ne comprennent chacune qu'un 
genre. Outre ces modifications apportées dans la distribution méthodique 
des Astéries, la question si importante de la synonymie a appelé toute 
notre attention, et nous avons dû, là encore, faire de nombreuses rectifi- 
cations. La comparaison directe des types de Lamarck, de Müller et 
Troschel, de Duchassaing et de Michelin, que nous avons soigneuse- 
ment reconstitués et mis en relief dans la Collection du Muséum, de 
manière à lui rendre toute sa valeur historique, avec les types de Gray 
que nous avons étudiés à Londres, avec ceux du D' Lütken que ce savant 
nous a obligeamment envoyés, l'examen des échantillons que M. Filhol 
vient de rapporter de la Nouvelle-Zélande et qui ont été identifiés avec les 
types du capitaine Hutton, l'étude des spécimens étiquetés par divers 
Musées d'Amérique que nous avons trouvés à Londres, à Paris et dans Ja 
Collection de M. Cotteau, à Auxerre, nous ont conduit aux conclusions 
suivantes : 

» LAsterias striata de Lamarck, que tout le monde, sur la foi de Müller 
et Troschel, considérait comme un Asteracanthion, n'appartient même pas à 
la famille des Æsteriadæ dont ce genre fait partie, et doit former un genre à 
part dans celle des Echinasteridæ ( F'alvaster, nov. gen.). 

» L’Asterias calamaria, Gray et la Coscinasterias muricata, Verrill, sont 
identiques. Les Æslerias echinophora, clavigera, exiqua, de Lamarck, ont été 
décrites sous des noms nouveaux qui doivent disparaitre. L'Ophidiaster 
Leachü, Gray, et le Leiaster coriaceus, Peters, sont identiques. Il en est de 
même de l'O. pyramidatus, Gray, et de l'O. porosissimus, Ltk ; de l'O. cylindri- 
cus, Lmk et de l'O. asperulus, Ltk; de VO. pusillus, M.-T. et de l'O. granifer, 
Ltk; de la Linchia pacifica, Gray, et de la L. nicobarica, Tik; de l’Asterina 
minuta, Gray, et de V4. folium, Ltk; de l’4. pentagonus, M.-T. et de l'4. 
Krausii, Gray.; de l’Astropecten articulatus, Say, et de VA. dubius, Gray. 

» LAsteropsis pulvillus et V Asteropsis ctenacantha de Muller et Troschel ne 
sont que la même espèce à des états de conservation différents, On doit 
encore considérer comme identiques entre eux : 1° les Linchia Guildingit, 
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Gray, Scytaster stella, Duch:, et L. ornithopus, Val.; 2° les Gomophia ægyp- 
tiaca, Gray, Scytaster zodiacalis, M. et T., et Oreaster Desjardinsi, Michelin; 
3° les Astropecten armatus, M. T., polyacanthus, M. T. hystrix, Val, et 
Wappa, Val,; 4° les À. armatus, Gray, À. erinaceus, Gray, et À. OErstedi ; 
Lütken ; 5° les 4. duplicatus, Gray, À. Valencienni, M. et T., et À. variabilis, 
Lik; 6° les Asteriscus minutus, M. et T., À. marginatus, Val, et 4. stellifer, 
Mobius. 

» D'autre part, le D' Iütken a supposé que l'Asterias canariensis, d'Orb., 
était identique au Chætaster longipes, Retz; mais c’est bien une espèce dis- 
üncte et qui n’est autre que la Marcissia Teneriffæ de Gray. C'est aussi à 
tort que von Martens rapporte l’Astropecten mauritianus de Gray à l’Ar- 
chaster angulatus, M. et T. L'espèce de Gray est bien un Astropecten voisin 
de V4. scoparius, Val. La Nectria ocellifera, de Gray, n'est pas la même 
que V4. ocellifera, Lamarck ; l’Astrogonium australe, de Müller et Troscher, 
n’est pas, comme l’ont cru les auteurs, la Tosia australis de Gray, mais sa 
Tosia aurata, et c’est 4, geometricum, M. T., qui représente la Tosia aus- 
tralis. T” Asteriscus, figuré par Savigny, n’est pas, comme le disent les ‘au- 
teurs, l’4. verruculatus, M. T.; mais l'A. cepheus, Val, qui nous parait être 
lui-même la véritable 4. Burlonii de Gray. L'animal remarquable décrit 

- par Hutton sous le nom de Pteraster inflatus n’est pas un Pteraster, mais un 
Palmipes. TA. obtusangula de Lamarck à été rapportée à tort par Müller 
et Troschel au genre Oreasler ; nous conservons pour elle le genre Goniaster. 
La Gymnasterias inermis, Gray, n’est qu'un jeune G. carinifera. L'espèce 
désignée sous le premier de ces noms par Verrill demeure donc indéter- 
minée. Enfin les Petalaster de Gray sont de véritables Luidia. 

» J'ajouterai que je ne puis douter de l'identité de la Luidia senega- 
lensis, M. T., et du Goniaster africanus, Verrill, de la côte d'Afrique, avec les 
L. Marcgravii, Stp, et G. americanus, Verrill, de la côte américaine. L’4s- 
terina stellifer, Mobius, et la Linckia Guildingii sont également communes 
à ces deux côtes. 

» En résumé, avec 200 espèces représentées par environ 1300 échan- 
tillons, la Collection du Muséum possède près de la moitié des espèces 
connues d’Astéries, dont le nombre, d’après les listes que j'ai dressées, peut 
être estimé à 420. Dans le travail de révision que je viens de terminer, je 
n’ai pas cru devoir me borner aux espèces de notre Musée. J'y ai compris 
toutes celles qu’il m’a été donné d'examiner : c’est un total de 300 espèces, 
comprenant tout près de 2500 échantillons, sur lesquels j'ai réuni des 
renseignements précis, tant sous le rapport de la synonymie que sous celui 
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de la répartition. géographique, la provenance de chaque échantillon 
ayant été soigneusement relevée. Ces espèces sont réparties dans 46 genres 
dont plusieurs ont dû être créés ou remaniés, Un grand nombre d'espèces 
anciennes demeurées très-douteuses ont été décrites à nouveau d’après les 
échantillons originaux. 5o espèces nouvelles ont eté ajoutées à la liste des 
Stellérides connus. » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Des tubes nerveux en T et de leurs relations avec les 
cellules ganglionnaires. Note de M. EL. Ranvier, présentée par M. Claude 
Bernard. 


« Les faits dont je vais parler pourront être observés bien facilement par 
tous les histologistes qui se placeront dans les conditions suivantes : 

» Un lapin adulte est sacrifié par hémorrhagie; la moelle et les ganglions 
spinaux sont découverts dans les régions lombaire et sacrée, et, la boite 
cranienne étant ouverte, le cerveau est enlevé de manière à ménager com- 
plétement les racines de la cinquième paire et les ganglions de Gasser, qui 
doivent rester fixés à la base du crâne, Ensuite, au moyen d’une seringue à 
injection hypodermique, de la contenance de 1 centimètre cube, munis 
d’une canule en or et remplie d’une solution d’acide osmique à 2 pour 100, 
on fait des injections interstitielles dans les ganglions vertébraux et dans.les 
ganglions de Gasser. Lorsque ces ganglions sont devenus noirs, ils sont 
enlevés et placés dans du sérum faiblement iodé, puis dissociés au sein de 
ce sérum avec les aiguilles. Cette dissociation, à laquelle il faut procéder 
avec beaucoup de ménagement, peut être faite au bout de vingt-quatre où 
de quarante-huit heures. 

» Les préparations que l’on obtient ainsi permettent de voir dans les 
cellules ganglionnaires des détails de structure sur lesquels je n’ai pas à 
insister icl. Je me bornerai à dire que ces cellules sont unipolaires (r), et 
en cela mes observations sont d’accord avec celles d’Axmann, de Koel- 
liker, de Baerensprung, et plus récemment de Courvoisier et de Schwalbe. 
Mais, tandis que, d’après ces différents auteurs, la fibre nerveuse qui 


{r) Je laisse de côté avec intention les cellules bipolaires des ganglions spinaux des Pois- 
sons et les multipolaires des ganglions sympathiques des Mammifères, me proposant de 
prouver dans un autre travail que ces dispositions variées des cellules nerveuses périphé- 
riques n’ont pas l’importance qu’on leur a attribuée jusqu'à présent et que VAnatomie 
générale permet de concevoir une cellule unipolaire fonctionnant de la même façon qu’une 
cellule bipolaire ou multipolaire. 
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naît de la cellule se dirige vers le centre ou vers la périphérie en conser- 
vant son individualité, je pense, au contraire, et c’est là l'objet principal 
de cette Communication, que cette fibre (tube nerveux), après un trajet 
plus ou moins sinueux et plus ou moins long, isolément ou après s’être con- 
fondue avec les fibres venues des cellules voisines, atteignant un des tubes 
nerveux de la racine postérieure, se fond avec lui. 

» En effet, grâce à la méthode que j'ai indiquée tout d’abord, j'ai pu 
voir un tube nerveux mince, à l’une des extrémités duquel se trouvait 
une cellule nerveuse, se terminer par son autre extrémité à un des tubes 
de la racine sensitive. Ce dernier poursuit simplement son trajet rectiligne 
et il reçoit, au niveau d’un étranglement annulaire, la fibre venant de la cel- 
lule ganglionnaire. Dans cet étranglement, qui est commun à trois segments 
interannulaires, la soudure est complète entre les deux tubes nerveux, 
qui présentent dans leurs rapports une disposition en T. 

» Il m'est impossible de dire si tous les tubes nerveux partis des cellules 
ganglionnaires concourent à former des tubes en T; mais, lorsqu'on dissocie 
une racine sensitive au niveau de son ganglion spinal, on obtient un si grand 
vombre de ces tubes en T dont les branches, à cause des hasards de la disso- 
ciation, sont déchirées à des distances variables, que l’on est en droit de 
supposer que presque toutes, sinon toutes les cellules ganglionnaires, pos- 
sèdent avec les tubes de la racine postérieure des rapports semblables. 
Cependant je pense que d’habitude les choses ne se passent pas aussi simple- 
ment que je l'ai dit tout d’abord, dans le but de donner à ma description plus 
de clarté. En effet, parmi les tubes en T, il y en a un grand nombre dont les 
trois branches sont larges et ne présentent pas une différence sensible de 
diamètre. Or, comme à sa sortie d’une cellule ganglionnaire un tube ner- 
veux est beaucoup plus mince, il est probable que celui que nous obser- 
vons à son point dé jonction avec la fibre sensitive provient de la réunion 
de plusieurs tubes d’origine cellulaire. 

» Je me propose de faire à ce sujet de nouvelles recherches, à cause de 
l'importance toute spéciale de la question ; mais, dès aujourd’hui, il m'est 
perinis de tirer des faits qui sont consignés dans cette Note quelques con- 
clusions intéressantes, relativement aux rapports des cellules et des fibres 
nerveuses. Je ferai remarquer d’abord que les anatomistes et les physiolo- 
gistes qui ont considéré une cellule ganglionnaire comme un centre moteur 
ou sensitif, recevant l'excitation sensitive ou envoyant l'excitation motrice 
par un fil conducteur simple allant jusqu’à la périphérie, ne peuvent plus 
aujourd’hui soutenir cette hypothèse. En effet, si, comme je l’ai vu, une 
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fibre nerveuse partie d'une cellule ganglionnaire vient se souder latéralement 
et se confondre avec un autre tube nerveux au niveau d’un de ces étran- 
glements annulaires, il est impossible, au moins en se plaçant au point de 
vue purement anatomique, de savoir dans quel sens lui vient l'incitation et 
dans quelle direction elle la transmet. 1l est fort probable, bien que je n’aie 
pas pu le constater encore, que dans les centres nerveux il existe entre les 
fibres et les cellules des rapports analogues à ceux que j'ai observés dans les 
ganglions spinaux et dans les ganglions de Gasser. S'il en est ainsi, les con- 
ceptions que l’on a aujourd'hui sur le fonctionnement de ces centres devront 
subir une modification profonde, » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Sur les terminaisons nerveuses dans les lames électriques 
de la Torpille. Note de M. L. Ranvier, présentée par M. CI. Bernard, 


« Les observations qui vont suivre ont été faites, dans le laboratoire 
de Concarneau, en 1872, 1873 et 1875, sur la Torpille marbrée, qui y est 
assez commune, Je ne peux donner ici que les principaux résultats de 
mes recherches, en indiquant pour chacun d’eux les méthodes que j'ai sui- 
vies. Je renvoie à un travail plus étendu pour les considérations qui s’y 
rattachent. 

» Chez une Torpille vivante, j'enlève la peau du dos qui recouvre un 
des organes électriques et j'injecte par piqure, dans cet organe, un centi- 
mètre cube d’une solution d’acide osmique à 2 pour 100. Je détache la 
petite portion du parenchyme qui a noirci sous l’influence de l’osmium, 
et je la place dans une faible quantité de la solution précédente. Le len- 
demain, j'isole les lames électriques par le procédé de Savi. Grâce à la 
méthode de l'injection interstitielle, il ne s’est pas formé dans ces lames 
les plis qui y existent toujours lorsque l’on a simplement et directement 
plongé un fragment de l'organe dans la solution d’acide osmique. A l'exa- 
men microscopique, on reconnait alors que les plus fines ramifications 
des fibres nerveuses sont colorées, ce qui tient à ce que les cylindres d’axe 
des Raies et des Torpilles, contrairement à ceux des Mammifères, prennent 
une coloration noire sous l'influence de l'acide osmique, comme je l'ai 
dit dans une Note antérieure. Mais, en raison de la minceur extrême des 
fibres terminales, cette coloration est peu marquée; aussi convient-il de la 
renforcer. Pour y réussir, il faut plonger pendant quelques minutes, dans 
une solution de chlorure double d’or et de potassium à 1 pour 10 000, les 
lames déjà noircies par l’esmium, 
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» On peut obtenir un résultat inverse, c’est-à-dire avoir les fibres 
nerveuses en blanc sur un fond noir, à l’aide du procédé suivant : on 
blanchit avec du nitrate d’argent solide la surface de l’organe électrique, 
dénudée comme il a été dit. La portion de cet organe qui a subi l’ac- 
tion de l'argent est placée dans de l’eau distillée et dissociée en lamelles. 

» En étudiant comparativement, avec de forts grossissements, ces deux 
espèces de préparations, on arrive à se convaincre que le réseau décrit et 
figuré par Külliker, par M. Schultze et par F. Boll n'existe pas, et que la 
terminaison des nerfs se fait dans la portion nerveuse de la lame élec- 
trique par une série de branches, à l'extrémité desquelles il existe des bou- 
tons, comme Remak l’a indiqué autrefois. Ces branches et leurs boutons 
terminaux dessinent d’élégantes arabesques couvertes d’un granulé fin et 
régulier décrit par Remak et par Boll, et dont je ne dirai rien de plus dans 
ce travail. 

» Dans les préparations à l’argent, on voit encore les anneaux noirs 
formés au niveau de chaque étranglement. Ces anneaux se montrent à 
toutes les bifurcations des nerfs, tant que ces derniers n’ont pas pénétré 
dans l'épaisseur de la portion nerveuse de la lame électrique. 

» Pour étudier les cylindres d’axe aux points de bifurcation des tubes 
nerveux, j'ai suivi la méthode que Gelach a conseillée pour une recherche 
analogue dans les centres nerveux : un fragment de l'organe électrique, 
ayant séjourné deux mois dans une solution de bichromate d’ammoniaque 
à 2 pour 100, me fournit, par la dissociation, des lames isolées qui sont 
d’abord lavées à l’eau distillée et placées ensuite pendant vingt heures dans 
uve solution de chlorure double d’or et de potassium à 1 pour 10 000. 
Après réduction de l'or par l'exposition de la préparation à la lumière so- 
laire, on peut reconnaitre qu’à chaque division d’un tube nerveux corres- 
pond une bifurcation du cylindre d’axe. Les trois branches de l’Y, que 
forme ce cylindre au point où il se divise, donnent par leur réunion l’image 
d’un chiasma de fibrilles. En effet, il semble se faire là, en petit, un échange 
de fibrilles comme dans un gros chiasma nerveux, celui des nerfs optiques 
par exemple. 

» Un dernier fait est encore à noter : lorsqu'un tube nerveux, situé d’a- 
bord dans la couche intermédiaire muqueuse, s'engage dans une lame 
électrique, il montre dans l’intérieur de sa gaine un groupe de gros noyaux. 
Cette disposition rappelle celle qui existe dans ce que l’on a appelé, à tort, 
plaque nerveuse terminale des muscles, Dans les faisceaux primitifs des muscles 
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volontaires, comme dans les lames électriques de la torpille, ces groupes 
de noyaux sont placés simplement au point d'attache des tubes nerveux, 
qui poursuivent, en se divisant, leur trajet dans l'épaisseur de l'organe 
élémentaire. » 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Remarques relatives à un Mémoire de M. Tschermak, 
sur la géologie des météorites; par M. Srax. Meunier. 


« Poursuivant des études qui l’occupent depuis plusieurs années, un 
savant autrichien, M. G. Tschermak, directeur du Musée minéralogique 
de Vienne, arrive, dans un Mémoire daté du 22 avril 1873; \à formuler 
une théorie relative à l’origine des météorites. Cette théorie consiste à voir, 
dans les masses qui tombent du ciel, le produit de l'explosion totale ou 
partielle de certains astres, chez qui les phénomènes éruptifs auraient ac- 
quis une intensité dont les protubérances solaires elles-mêmes ne peuvent 
donner qu’une idée très-affaiblie. 

» Laissant de côté la théorie en elle-même, que je crois susceptible de 
critique, je ferai remarquer que M. Tschermak présente son hypothèse 
comme la conclusion de faits qu'il a observés : 


« Sur beaucoup de météorites, dit-il, on remarque des surfaces striées (par exemple 
Château-Renard, Pultusk, Alexandrie) qui ressemblent beaucoup aux surfaces striées des 
roches terrestres, et démontrent la rupture et le frottement mutuel des masses plus grosses. 
Certaines météorites apparaissent comme des conglomérats de fragments anguleux, notam- 
ment les fers de Copiapo et de Tula et les pierres de Chantonnay, d’Orvinio et de Weston, 
dont la structure bréchiforme est analogue à celle des brèches terrestres. ... Nous arrivons 
ainsi à l'opinion qu’une ou plusieurs grosses masses, qui se sont progressivement modifiées 
durant un temps très-long, ont fourni la matière des météorites. » 


» C'est à l'égard de ces faits de pure observation que je demande à 
rappeler que je suis parvenu, depuis longtemps, à des résultats beaucoup 
plus complets, renfermant comme détails ceux de M. Tschermak, et expo- 
sés dans de nombreuses Notes insérées aux Comptes rendus. 

» M. Tschermak n’insiste que sur deux ordres de faits, savoir la présence 
de surfaces frottées, sur certains échantillons, et la structure clastique de 
certains autres. Or, en 1872, dans une Note présentée par M. Daubrée, 
J'ai montré sur les météorites de véritables failles avec rejets (2), et, 


(1) Die Bildung des Meteoriten der Fulcanismus. Mémoire présenté à l'Académie des 
Sciences de Vienne dans sa séance du 22 avril 1875, p. 3 du tirage à part. 
(2) Comptes rendus, t. LXXVI, p. 107. 
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en 1870, j'ai saisi l'Académie de la nature bréchiforme de nombreuses 
météorites (1). En outre, allant sur ce second sujet bien plus loin que 
le minéralogiste autrichien, j'ai fait voir qu'on peut tres-souvent re- 
connaître les types lithologiques d’où dérivent les fragments réunis dans 
une brèche donnée, et arriver ainsi directement à reconnaitre les relations 
stratigraphiques de diverses roches cosmiques, maintenant séparées (2). 

Mais les deux faits qui suffisent à M. Tschermak pour asseoir l'opinion 
d’après laquelle les météorites dérivent de corps plus volumineux, sont très- 
loin d’être les seuls que j'aie mis en évidence. J'ai signalé, parmi les météo- 
rites, de véritables roches éruptives (3), des filons concrétionnés (4), des 
roches métamorphiques (5). De plus, j'ai fait voir que la notion des rela- 
tions stratigraphiques des météorites peut se conclure aussi de la concomi- 
tance de deux types dans une même chute (6). 

Les témoignages si précieux d'intérêt qui m'ont été accordés, par plu- 
sieurs des Membres les plus illustres de l’Académie, me font espérer qu’on 
approuvera le sentiment qui me porte à rappeler aujourd'hui mes travaux 
antérieurs. D'ailleurs la découverte, renouvelée à l'étranger, des faits que 
j'ai annoncés, ne peut que disposer les lithologistes et les géologues à les 
recevoir avec faveur, et c’est une raison de plus pour que j’en revendique 
la priorité. » 


M. l’abbé Larorne adresse une Note relative à un carreau fulminant, 
transformé en électrophore. 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Jamin. 


(1) Comptes rendus, t. LXXXI, p. 743. 

(2) J'ai formulé mes idées à cet égard, dès 1869, dans un Mémoire publié par le Cosmos. 

(3) Comptes rendus, t. LXXI, p. 771. 

(4) Comptes rendus, t. LXXV, p. 588. 

(5) Comptes rendus, t. LXXI, p. 508. 

(6) Comptes rendus, t. LXXIN, p. 1483. — A cette occasion, je dois prévenir que la 
roche désignée dans cette Note sous le nom de Zustite doit changer ce nom, lequel lui a 
été appliqué d’après un échantillon envoyé de Calcutta au Muséum, comme provenant de la 
chute de Busti. C’est très-récemment qu’un fragment de la vraie roche de Busti est parvenu 
au Jardin des Plantes, et j'ai pu constater qu’elle n’a aucun rapport avec la météorite qui 
portait le même nom dans notre collection. Il y a donc eu à cet égard, au Musée de Cal- 
cutta, une confusion qui s’éclaircira sans doute, mais qui ne touche en rien à la signification 
des faits que j'ai signalés. 
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« M. Muxe Epwanps présente, de la part des auteurs, le premier volume 
de « l'Histoire naturelle des Mammifères de Madagascar, par MM. Gran- 
didier et Alph.-Milne Edwards », ainsi qu’un Atlas de 123 planches qui 
accompagne ce livre. Il ajoute que, pour se conformer aux règlements 
de l’Académie, il ne parlera pas de la partie de ce travail dont la publica- 
tion vient d’avoir lieu, mais qu’il désire dire quelques mots de divers 
faits nouveaux, dont ces auteurs se proposent de rendre compte dans une 
autre partie de leur ouvrage, encore inédite. 

» En 1871, à l’aide des belles collections zoologiques formées à Mada- 
gascar par M. Grandidier, M. Alph.-Milne Edwards avait constaté des 
particularités fort remarquables dans la conformation de l’Allantoïde et 
du placenta des Propithèques et en avait conclu que les Lémuriens ne pou- 
vaient avoir avec les Singes les affinités zoologiques généralement admises 
par les naturalistes. Plus récemment, ces deux auteurs ont pu généraliser 
les résultats fournis par l’étude anatomique des Propithèques : mettre en 
évidence, au moyen d'injections fines, la disposition des vaisseaux capil- 
laires du placenta et de l'utérus; bien déterminer, par conséquent, le 
caractère des relations vasculaires du fœtus avec l'organisme maternel 
et établir ainsi que les différences profondes entre le type Lémurien et 
le type Simien se montrent déjà à une époque reculée de Ja vie intra- 
utérine. 

» Ces faits ont, par eux-mêmes, une importance considérable, mais ils 
acquièrent un nouvel intérêt, par l’usage qu’on en peut faire pour combattre 
certaines hypothèses émises récemment en Allemagne, par l’un des principaux 
représentants de l'École darwinienne, M. Hæœckel, professeur à l’Université 
d'Iéna. Dans Île tableau généalogique des espèces animales que cet auteur 
a cru pouvoir dresser, les Lémuriens jouent un rôle important. M. Hæœckel 
suppose que ces animaux auraient été les ancêtres de presque tous les 
Mammifères pentadactyles et auraient donné naissance, d’une part, aux 
Insectivores et aux Carnivores, d'autre part, aux Rongeurs, qui, en se per- 
fectionnant, seraient devenus des Singes, animaux qui, à leur tour, auraient 
engendré l'homme. Pour établir cette singulière filiation, M. Hœckel arguë 
d’une prétendue similitude entre les connexions du fœtus avec l’utérus ma- 
ternel chez les Lémuriens, chez les Simiens et dans l'espèce humaine. Or, 
les observations de MM. Alph.-Milne Edwards et Grandidier montrent 
que l’auteur dont je viens de parler a pris là, pour point de départ, une 
erreur anatomique; car non-seulement le placenta des Lémuriens n’est pas 
discoïde, mais il n’y a pas de caduque chez ces animaux. » 
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« M. Cuasres fait hommage à l'Académie, de la part de M. le prince 
Boncompagni, du numéro de juin 1875 du Bullettino di Bibliografia e di Storia 
delle Scienze matematiche e fisiche. 11 cite une Notice de M. F. Mar- 
chetti sur la Vie et les Travaux d’ Astronomie du P. Paul Rosa, enlevé ré- 
cemment à la Science, qu’il cultivait avec zèle et succés. Cette livraison ren- 
ferme une Table très-étendue des publications récentesen toutes les langues.» 


« M. Cnasues fait hommage également de plusieurs livraisons du Bulletin 
des Sciences mathématiques, rédigé par M. Darboux et quelques collabora- 
teurs; et des livraisons qui terminent le tome III du Bulletin de la Société 
mathématique de France, publié par les secrétaires, MM. Brisse et La- 
guerre. » 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. | 1e : À 
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de Miguel Ginesta, 1871 ; in-8°. 
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Origines de l'enseignement médical en Lorraine. La Faculté de Médecine de 
Pont-à-Mousson (1572-1768); par G. TOURDES. Paris, Berger-Levrault et 
G. Masson, 18795; br. in-8°. 
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ches. (Présenté par M. Milne Edwards.) 


ERRATA. 
(Séance du 6 décembre 187.) 
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